
  

Je vais d'abord vous en faire un court 
historigue. En 1927, le collêge Achi- 
mota, dgui fut Pun des premiers collé- 
ges fondés par le gouvernement, créa 

  

  

un musée anthropologigue. Dans ce 
musée il y avait des collections histo- 
rigues et anthropologigues du Ghana, 
et aussi d'autres collections de colo- 
nies britannigues de PAfrigue occi- 
dentale. C'est pourguoi, lorsgue le 
Musée national fut créé en 1951, le 
collége Achimota lui fit don de ses 
collections. y compris vitrines, et au- 
tres articles d'éguipement. De plus, le 

a. 

  
conservateur M. R.B. Nunoo fut, lui 
aussi, transféré au Musée national : il 
est actuellement le directeur de mu- 
sées et monuments, gui est le plus an- 
cien des conservateurs de musées for- 

més en Afrigue. En fait, il a derriëre 

lui plus de trente années de service 
actif et dévoué. 
Je reprends cette date de 1951. car, en 
effet, il était communément admis 
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jusgu'& une épogue récente gue VAITi- 
gue était un continent sans histoire. 
Aussi, au cours de notre lutte politi- 
gue pour Pindépendance, devint-il né- 
cessaire pour nous de nous affirmer, 
et le gouvernement décida en 1951 la 
création d'un Musée national, dont le 
but principal serait de conserver ici 
tout le matériel culturel ainsi gue, 
tout ce dui pourrait révéler guelgue 
chose sur notre passé. Aussi avons- 
nous invité un expert du British Mu- 
seum, gui fit une étude et un rapport a 
la suite desguels le Musée national fut 
fondé. 

Le Musée national et le Département 
d'archéologie de [Puniversité de la 
Cête d/Or (Gold Coast) étaient tous 
les deux hébergés ensemble; le chef 
de ce Département était aussi le direc- 
teur du Musée national. Ce départe- 
ment est Pun des plus anciens de ceux 
créés en Afrigue tropicale. 

Vous avez au Ghana 
de nombreux monuments, 

et une partie architecturale 
particuliërement intéêressants ? 

Oui. En fait, la Cête d'Or est bien 
connue, tout au moins en Europe oc- 
cidentale, pour avoir été la région ou 
les Portugais, les Hollandais, et la 
France se livraient au commerce de 
Pivoire, de Por, et d'autres produits. 
De cette pêriode, nous avons gardé 
des monuments historigues extrême- 
ment importants. La plupart de ces 
chateaux de commerce furent cons- 
truits entre le XV et le XVIII* siëcle, 
et, ê la fin de la Deuxiëme Guerre 
mondiale , nous avons pu trouver les 
traces de 47 forts et chêteaux le long 
de la cête. TI est connu gue notre cête 
est a peu prés 4 300 miles de distance 
de la cête de la Guinée en Afrigue oc- 
cidentale ; comme on y trouve la plus 
grande concentration de forts et de 
chêteaux, il y a certainement lê une 
indication du volume d'ëchanges 

| commerciaux gui existaient alors en- 
tre ce pays et les pays de VEurope oc- 
cidentale du nord. Ces monuments 
sont trés beaux, et en 1948 le gouver- 
nement créa pour leur conservation 
un organisme spécial connu sous le 
nom de Commission pour les monu- 
ments et souvenirs. Chose significa- 
tive cétait pendant la derniëre pé- 
riode de notre lutte pour Pindépen- 
dance. Certains de ces forts repris par 
le gouvernement furent utilisés 
comme prisons, certains le sont en- 
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core. IIs sont extrêmement connus: 
Sao George Da Mina (Elmina Castle) 
construit par les Portugais en 1485 
est le premier batiment européen et 
Pun des chêteaux les plus magnifi 
gues. Nous avons aussi le St-Jago gui 
a été construit par les Hollandais, et 
le chêteau de Cape Coast gui fut 
construit par les Suédois et repris par 
les Anglais, vers environ 1643. Long- 
temps, ce fut le guartier général des 
Anglais, ainsi gue la capitale de la co- 
lonie de la Cête d'Or. T] est intéres- 
sant de rappeler gue Elmina et Cape 
Coast sont & environ huit miles Pun 
de Vautre, Elmina ayant appartenu 
aux Hollandais, Cape Coast aux An- 

glais, et Accra aux Danois, gui vers 
la fin du XIXE siëcle devint la capi- 
tale. Ouant aux Frangais, ils sont par- 
tis vers la Cête-d'lvoire. I y a une 
tradition gui dit gue les Francais ont 
construit tout dabord un fort a El- 
mina, et bien gue des fouilles archéolo- 
gigues aient été faites 4 cet endroit, il 
my a pas eu beaucoup d'évidence 
pour venir étayer cette hypothêse. 
Bref, il est important de dire gue tout 
au long de cette cête, il existe des mo- 
numents européens dui ont été admi- 
rablement préservés. Nous pensons 
gue si Pon conserve les monuments 
sans s'en servir, en réalité ils ne se 
conservent pas ; il faut leur donner un 
usage. Aussi certains sont-ils utilisés 
comme maisons de repos, comme 
centres postaux, ou comme bureaux 
du Conseil municipal et je pense gue 
nous avons également des plans pour 
gue certains d'entre eux, et en particu- 
lier St-Georges, soient transformés 
afin d'héberger des étudiants de VUni- 
versité. Lors de Pindépendance a été 
créé le Conseil chargé des musées et 
de la préservation des monuments au 
Ghana. Ceci fit Pobjet dune loi votée 
par le gouvernement. 

       
Sur guelles 

  

   

  

vos collections d'objets 

portent-elles | ierement ? 

Sur Phistoire, Parchéologie et Pethno- 
graphie, mais aussi sur Part contem- 
porain A la fois traditionnel et mo- 
derne. Notre but ici est d'encourager 
les artistes, aussi bien les. sculpteurs 

gui utilisent des procédés tradition- 
nels, gue des peintres par exemple, 
gui ont recours 4 des procédés euro- 
péens. Nous disposons de collections 
gui sont faites soit par des artistes 
connus, soit par de jeunes artistes gui 

ne sont pas formellement instruits et 
gui sont tout a fait débutants. Vous 
pouvez du reste voir ici une oeuvre 
trés belle d'un artiste connu au 
Ghana, dgui est président de notre 
conseil d'administration. 

   encouragez-vous les jeunes 
irtistes dans leur voie : 
peinture ou sculpture ? 

En fait, nous allons & Pintérieur du 
pays, et si, par exemple, nous rencon- 
trons un sculpteur gui n'a pas eu de 
formation particuliëre, mais dont 
nous trouvons gue la technigue est in- 
téressante, nous [exposons ici. Nous 
nous rendons aussi dans les écoles 
d'art, et lorsgw'il y a des concours, 
nous prenons ce gw'il y a de meilleur, 
et nous exposons. T y a juste deux 
semaines, j'y ai découvert un artiste 

.gui me parait extrêmement interes- 
sant, et pour leguel nous allons faire 
une exposition. Voici donc guelle est 
la politigue de notre musée en cette 
matiëre. Nous ne pouvons encourager 
les artistes gu'en achetant leurs tra- 
vaux, ou en les aidant a faire une ex- 

position. 

Oni 1    

  

est-ce gui est 

le plus important ici, 
la sculpture, la peinture, 

la gravure sur bois, 
elt guel est le volume 

de votre budget pour acheter 
drentes G@euvres ? 

      

Nous pensons ague les musées sont 
des institutions extrêmement impor- 
tantes pour Phumanité. Vous savez 
gwils ont joué un réle essentiel dans 
Phistoire, gue Pon parle de ceux 
dAlexandrie, ou de ceux de la Gréce. 

En Europe, la grande période des mu- 
sées se situe au XIX* siëcle, tout au 
moins en Angleterre, puis gue c'est a 
cette épogue gu'ont été fondés la plu- 
part des Musées municipaux britanni- 
gues. IIs étaient destinés a peu de 
gens, & une élite. IIs nétaient pas véri- 
tablement ouverts au peuple. Leur 
fonctionnement €était tel gue bien 
gwils soient dits & publics , la ma- 
jorité des gens ne parvenait pas & voir 
les collections, et gue seuls les experts 
ou les élites pouvaient y arriver. En 
fait, on ne les considérait pas vérita- 
blement comme un centre de recher-



Art Ashanti. 

ches. On peut dire gue les visiteurs ve- 
naient parfois s'y abriter les jours de 
pluie, et gu'il my régnait pas une at- 
mosphêre de liberté. 

Naturellement, guand nous avons 
créé ici des musées, ceux d'entre nous 
gui avaient regu une formation euro- 
péenne, partageaient cette concep- 
tion. Nous avons trouvé gw'il fallait 
gue nous adaptions les idées regues 
aux conditions dui nous étaient pro- 
pres. Par exemple, si vous voulez tra- 
duire le mot & musée , et convoyer 
Didée de musée dans notre propre 
communauté, vous devez le faire 
d'une maniëre différente, de même 
gue les technigues doivent #tre com- 
plêtement réorientées. En fait, pour 
nous gui avons regu une formation a 
Peuropéenne, on nous a appris a mé- 
priser notre propre culture, et ce mest 
du'au moment de Pindépendance gue 
nous avons commencé a reprendre 
conscience de nous-mêmes. 

Si vous le permettez, je vais vous don- 
ner un exemple trés personnel. Jai 
étudié Vhistoire il y a environ 14 ans 
4 VUniversité du Ghana. Pour la plu- 
part du temps, jai di apprendre |'his- 
toire européenne, [histoire de VAn- 
gleterre, du moyen &ge aux temps mo- 
dernes. Je peux vous donner des 
guantités de détails sur les différentes 
révolutions dans vos pays, mais je sa- 
vais trés peu de choses sur ['histoire 
africaine gui était a peine exposée au 

  
   

programme, et trés peu également sur 
Phistoire du Ghana. Je me rappelle 
gue des dix épreuves gue nous de- 
vions préparer pour notre examen 
d'histoire, il my en avait gue trois gui 
étaient sur [VHistoire africaine, et 
celles-ci étaient trés superficiellement 

traitées. 

Ce m'est du'une courte digression 
pour indiguer gue nos technigues ou 
nos conceptions des musées doivent 
être différentes de celles gue nous ac- 
guérons en Europe. Aussi, de retour 
dans notre pays, avons-nous trouvé 

naturel de nous pencher sur des étu- 
des particuliëres. Personnellement, je 
me suis penché sur VParchéologie, 
parce gue j`ai trouvé gue c'est Pun des 
meilleurs moyens de connaitre notre 
passé. C'est pourguoi, lorsgue nous 
parlons d'un musée, nous pensons a 
un institut de recherches, ou 4 un 
moyen gui va nous aider a redécou- 
vrir notre histoire. 

En fait, nous avons toujours, et c'est 
normal en un sens, le point de vue des 
Européens sur nous-mêmes. En fait, 
chague objet gue on trouve est lié a 
une signification particuliëre, & un 
usage particulier gue on doit faire 
revivre. Ouand vous trouvez un objet, 

vous devez rassembler le maximum 
de renseignements, et en apprendre le 
plus possible sur lui et le milieu dans 
leguel il s'insérait. 

  

En fait, on a trop entrainé les gens a 
lire dans les musées, mais les objets 
ne sont pas faits pour être lus. IIs sont 
faits pour attirer Vattention, et pour 
voir comment on les utilisait. Voici 
les guestions gue vous devez poser: 
Ou'est-ce gue c'est ? Ouand cela a-t-il 
été utilisé ? Pourguoi ? Ou ? Ouand ? 
Comment ? Aussi dans nos exposi- 
tions mettons-nous des étiguettes ex- 
plicatives extrêmement courtes, parce 
gue si nous mettons des étiguettes 
trop longues, les gens les lisent, mais 
ils ne regardent plus. Nous essayons 
aussi de ne pas créer un environne- 
ment artificiel, avec des décors, des 
éclairages. Vous trouvez en général 
en visitant nos salles gue Vintérieur 
mest pas vêritablement trés différent 
de VPextérieur. Ici, vous tes dans un 
environnement de couleurs vives, 
vous avez du vert, du jaune, du mar- 
ron, du soleil, tout ceci doit entrer en 
ligne de compte. Ces couleurs vous 
les voyez dans les robes traditionnel- 
les, vous les voyez également dans les 
peintures des artistes ; aussi, devons- 
nous les retrouver dans les exposi- 
tions. Et puis, il faut bien dire gue 
nous mavons pas Pargent pour créer 
de nombreux musées. Alors nous fai- 
sons la chose suivante : nous emme- 
nons parfois sur le terrain certaines 
collections. Par exemple, nous allons 

dans une école avec une exposition, 
nous en parlons, nous expliguons. 
Nous les emmenons aussi dans des 
villages auprés des adultes, et nous 
discutons avec eux, parce dgue nous 
apprenons d'eux toutes sortes de cho- 
ses. Vous le voyez ainsi, notre idée du 
musée doit ëtre extrêmement diffé- 
rente de [idée gue Von s'en fait en 
Europe. 

  

    

  

    

  

$ poser 
* @Vez-vOus 

nt tentes 

er de conservateur, et si 
c'est le cas, 

i Z-VOUS, 

US-mÊMES 

d Vécole des méthodes 

européennes ? 

  

une au 

coup de je 

  

    

    

Tout d'abord, nous avons deux sortes 
de conservateurs, les anciens et les 

plus jeunes. pour les plus anciens, 

43



INFORMATIONS 

nous recherchons des personnes gui 
ont passé [examen universitaire dans 
un des sujets gui se rapportent aux 
guestions traitées dans le musée : his- 
toire, géographie, archéologie, botani- 
gue, sciences, etc. IIs viennent au mu- 
sée, ils travaillent ê pendant environ 
deux ans, ainsi vous pouvez trés 
bien sentir si leur enthousiasme 
durera. S'ils persistent, ils peuvent 
alors repartir et faire des études de 
muséologie. Ouant aux plus jeunes, 
ils doivent avoir de bonnes connais- 
sances aussi bien en art gu'en scien- 
ces, parce gu'ils doivent étre capables 
de savoir comment conserver, com- 
ment préserver les piëces, et comment 
pratiguer ce gue jappelle c la conser- 
vation préventive s, cest-a-dire avoir 
une connaissance de Penvironnement 
dans leguel se conservera le mieux 
Vobjet, suivant la matiëre dont il est 
constitué. Et, puisgue nous parlons de 
formation, on peut dire gue c'est un 
des problêmes primordiaux gue nous 
ayons en Afrigue tropicale. En fait, 
les conservateurs et les restaurateurs 
d'Europe ne sont pas suffisamment 
renseignés sur nos conditions de tra- 
vail, et ne peuvent par conséguent 
faire grand-chose pour nous. IIs nous 
disent : c Oui, il fait trés chaud, trés 
humide, on a fait travailler le bois de 
telle fagon, etc. . En vérité, ils men 
savent pas assez. uant & moi je 
pense gue la climatisation mest pas 
convenable parce gu'elle ne recrée 
pas les conditions normales dans les- 
guelles les objets ont été accoutumés 
a vivre. Je pense gu'a la longue, si 
vous faites des expositions dans des 
piëces a air conditionné, cela ne sert a 
rien. Aussi recherchons-nous les en- 
droits ou les objets ont été fabrigués 
par le sculpteur. Nous allons égale- 
ment voir les ménagéres, puisgue 
guelgues-uns des outils sont toujours 
utilisés, et nous regardons la fagon 
dont les objets sont conservés par el- 
les. Nous pouvons ensuite comparer 
ces procédés aux procédés modernes 
gui nous ont été enseignés. Ceci mon- 
tre gue les technigues de formation 
doivent @tre diffërentes, et ce gue 
nous avons appris, nous devons 
Vadapter aux conditions de notre 
pays. 

Ou votre personnel dtudie-t-il 
la muséologie ? 

Nous pensons gue le mieux est 
d'abord d'apprendre sur le terrain, 
puis deux de mes collêgues et moi- 

d4 

même avons été 4 Puniversité de Lei- 
cester, et ['un de mes compagnons, 
Bondzie, est allê au Canada. Nous es- 
pérons en envoyer un guatriëme au 
musée de PHomme, un autre doit al- 
ler aux Etats-Unis, et un autre encore 
a etudié en Tchécoslovaguie. Vous 
voyez, nous avons V'esprit trés ouvert, 
et voulons prendre les meilleures 
technigues d'ou gu'elles viennent. 
Nous ferons ensuite unme synthése. 
J'oubliais de dire gue Pun de mes col- 
légues a également étudié en Allema- 
gne. Nous essayons de construire 4 
partir de votre expêrience, et non de 
Copier. 

Vous m'avez dit, je crois 
gue vous aviez des éfudiants 
gui faisaient des recherches 

pour vous, ceci 
est extrêmement intdressant, 

comment ces recherches 
s'effectuent-elles ? 

C'est exact, pendant les grandes va- 
cances, nous avons des étudiants en 
histoire, en archéologie, en ethnolo- 
gie, dui viennent a Cape Coast par 
exemple, pour suivre une enguête his- 
torigue sur toutes les personnalités 
marguantes, politigues, commercan- 
tes, ou artistigues. Les étudiants gui 
se livrent a ces enguëtes viennent des 
écoles d'art, d'histoire, d'architecture 
et d'autres matiëres relatives. 

Ou'en est-il 
de votre coopëration avec 
d'autres musées africains ? 

Malheureusement, elle ne fait gue 
cOmmencer. Comme vous le savez, 
nous avons toujours été formés a re- 
garder ailleurs pour nos relations, et 
les pays anglophones d'Afrigue se 
sont tournés vers [Angleterre, de 
mêéme gue les pays francophones se 
sont tournés vers la France. Aussi 
est-ce ridicule, mais vous communi- 
guez beaucoup plus facilement avec 
guelgu'un gui est 4 Londres, gu'avec 
guelgu'un dui se trouve en Cête- 
d'Tvoire ou au Togo. Plusieurs de nos 
collections sont actuellement au Bri- 
tish Museum. Je pense gue nous al- 
lons collaborer de plus en plus. Par 
exemple, jai rassemblé des collec- 
tions d'objets extrêmement similaires 
a celles gue Von peut trouver en Cête- 
d'Ivoire a la frontiëre du Ghana. 
Mais bien sir, il y a toujours la bar- 
riëre du langage, parce gue nos collé- 

gues ivoiriens ne parlent pas anglais, 
et gue nous ne parlons pas frangais. 
En ce moment, je prends contact avec 
des collêgues d'autres pays, parce gue 
si nous nous mettons d'accord, nous 
pouvons essayer de peser sur les déci- 
sions des hommes politigues. 

Pouvez-vous me dire un mot 
de vos recherches archéologigues ? 

Nous avons tellement de travail, gue 
nOus avons malheureusement trés 
peu de temps pour aller sur le terrain 
faire des fouilles 4 grande échelle; et 
guand nous y allons, c'est générale- 
ment pour sauver des objets des fouil- 
les ou faire des essais. Je suis per- 
suadé gue on ne peut pas faire de 
fouilles avant d'avoir procédé & une 
étude trés sêrieuse de la région, ré- 
vélant la disposition du terrain, les 
différentes sortes de site. Jusgu'a pré- 
sent nous nous sommes donc limités 
a des recherches visant ê sauver cer- 
tains objets, et 4 repêrer les endroits 
OU pourraient étre entreprises de futu- 
res fouilles. Par exemple, il y a une ré- 
gion prêés dAccra, ou jai fait des re- 
cherches gui se sont révélées três inté- 
ressantes. Nous avons découvert ainsi 
gue les habitants sont venus de Pinté- 
rieur, ils métaient pas habitués a pê- 
cher ; ils ont appris peu a peu. 

La difficulté pour nous en ce gui con- 
cerne une partie du matériel pré- 
historigue d'une épogue reculée est 
darriver a dater les objets avec pré- 
cision, car pour pouvoir les dater, il 
faut avoir des certitudes géologigues. 
Nous devons obtenir Pavis de géolo- 
gues intéressés par notre travail. 

Nous saisissons toutes les occasions. 
Par exemple, lorsgu'on construit des 
maisons, nous allons voir les fonda- 
tions; cela mrest arrivé récemment 
dans la ville même d'Accra. Évidem- 
ment pour nous, la chose essentielle 
est d'expliguer le but de nos recher- 
ches aux gens du village, de sorte gue 
s'ils voient une chose digne d'intérêt, 
ils nous le fassent savoir. Encore une 
fois, les gens du village nous appren- 
nent énormément; ils ont des con- 
naissances absolument considérables. 
Nous en sommes encore au stade de 
campagne pour la conservation des 
objets dans le pays ainsi gue leur sau- 
vetage. 

Propos recueillis par 
Denyse de Saivre,  
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Cette conférence organisée par 
PUnesco avec la coopêration de 
VOUA et de la CEA a succédé a cel- 
les d'Addis-Abeba 1961, Abid- 
jan 1964, Nairobi 1968. 

Les discours de la séance inaugurale, 
en particulier deux d'entre eux, celui 
du secrétaire de la Commission des 
Nations-Unies pour VAfrigue, et celui 
du directeur général de VUnesco, ont 
fourni les principaux thêmes de ré- 
flexion et de travail des deux commis- 
sions. 

M. M. MBow a successivement exa- 
miné : 

— la situation de Péducation depuis la 
Conférence de Nairobi; 

— Péducation de base et Péducation 
de masse au service du développe- 
ment; 

— la rénovation des systêmes d'édu- 
cation; 

— la coopëration régionale et inter- 
nationale : objectifs, voies et moyens. 

Conférence des ministres de Véducation 

  

La conférence s'est divisée en deux 
commissions de travail. 

travaux de la commission | 

  

Les objectifs nouveaux. @
 

@ Rechercher a briser Pisolement so- 
cial et économigue de Pécole. 

@ La liaison de Vécole 4 la commu- 

nauté, ou encore [intégration de 

Vécole au milieu, représente un effort 

visant a faire de [école un élément 

moteur de la communauté de base, ce 

des Etats d'Afrigue 
DS, 27 janvier - d février 1976 

faisant [Pécole ne doit pas @tre un 

Corps étranger mais une émanation de 

la communauté, s'organisant progres- 

sivement pour son développement. 

@ La liaison entre Vécole et le monde 

du travail. 

Celui-ci est une composante essen- 

tielle du développement surtout dans 

les pays dépourvus de ressources fi- 

nanciëres, et Phomme africain 4 venir 

doit @tre un travailleur, un produc- 

teur. L'école ancienne a dévalué ces 

notions gu'une école nouvelle doit re- 

mettre en honneur. L'intégration du 

travail manuel dans Péducation prend 
donc une signification pédagogi- 
gue ; c'est en produisant gue [élêve 

apprend a ëtre un producteur au sein 

d'une communauté elle aussi engagée 

dans ['effort de production. 

— Le renforcement de [identité cultu- 

relle africaine. Le vecteur essentiel de 
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la culture d'un peuple est sa langue, 
c'est pourguoi une trés haute priorité 
s'attache a [utilisation des langues 
africaines comme moyens d'enseigne- 
ment. Les différents pays gui ont pris 
les décisions politigues courageuses A 
cet égard sont aujourd'hui payés de re- 

tour par une réelle démocratisation de 
Péducation, par une véritable libéra- 
tion culturelle de leurs peuples, par 

un impact plus grand de Peffort 

d'éducation sur |le développement 
économigue. Dans ces pays le retour 
a la spêcificité culturelle de PAfrigue 
dans [éducation esthétigue n'a pas 
exclu Vappréciation des autres cultu- 
res étrangéres, ni Vappréciation des 

valeurs culturelles gui tendent vers 
Puniversalité. 

Le double objectif d'identité culturelle 
et de compréhension internationale se 
Cconjugue dans le respect des différen- 
tes cultures gui, avec leur spéceificité 
et leur authenticité propres peuvent 
revendiguer une dignité égale. 

@ Contributions des universités et 
des institutions d'enseignement supé- 
rieur au développement national des 
pays africains. 

En effet Puniversité a dans la sociëté 
un role de leader en ce gui concerne 
la formation des cadres nationaux de 
haut niveau, la maitrise et la diffusion 
des connaissances et des technigues, 
la créativité scientifigue et culturelle, 
et ce réle est inséparable de Paccés 4 
Vindépendance politigue et économi- 
gue. 

Au regard des guestions intéressant le 
changement en éducation, Puniversité 
africaine devrait s'atteler a un certain 
nombre de têches urgentes. Par exem- 
ple, il faudrait confier & Puniversité le 
soin de faire des recherches pour voir 
si Pintroduction dans le systéme édu- 
catif de certaines technigues de pointe 
et leur application dans les pays afri- 
Cains ne risguent pas d'entrainer des 
perturbations et d'aboutir 4 un effet 

Contraire 4 celui escompté. 

Afin de favoriser Putilisation des lan- 
gues nationales dans Penseignement, 
Puniversité a un rêle a jouer. L?uni- 
versité doit entreprendre des études 
sur Penfant africain et son environne- 
ment, pour une meilleure connais- 

4é 

sance de son processus d'apprentis- 
sage. L'université devrait procéder 
aux @valuations si nécessaires dans 
les processus de rénovation des conte- 
nus de Péducation. 

  

@ (Critêres de promotion. 

L'expêrience des pays montre gw'il y 
a lê de trés grandes difficultés, les 

unes représentent les multiples freins 

gu'oppose la communauté trop habi- 

tuée 4 la hiérarchisation 4 partir des 

critêres académigues, les autres tien- 
nent a la difficulté même de trouver 
un systéme d'évaluation dans un sys- 
téme de formation entiërement nouveau 

loin des modéles conventionnels. TL y 
a une difficulté a incorporer au sys- 
téme d'évaluation les activités prati-. 
gues, les actions de production, la 

Création artistigue, la valeur sociale 
ou le militantisme. Par ailleurs, un 
systéme d'évaluation strictement na- 
tional pose des problêmes de compa- 
rabilité internationale et d'éguiva- 
lence. 

Face a tous ces problêmes, les diffé- 

rents pays perfectionnent les systémes 

d'évaluation existant en incorporant 

de nouveaux paramêtres. Mais 4 la 
vérité, le problême de Pévaluation ne 
se trouve-t-il pas atténué dans un sys- 
téme d'éducation gui privilégie la pro- 
motion collective a la sélection des 

individus ? 

@ Contraintes financiëres. 

Pour échapper au cercle vicieux gui 
veut gu'un pays trop pauvre ne puisse 
pas étendre son systéme d'éducation 
de masse, et gu'une masse ignorante 
ne puisse pas produire assez pour son 
propre développement, les différents 
pays dans Voptigue de la pertinence 
choisissent de plus en plus le lien édu- 
Cation et production. Les unités d'en- 
seignement entreprenant des acitivtés 
de production sont appelées & s'auto- 
financer dans des proportions.de plus 
en plus grande. De nombreux exem- 
ples montrent gue Pécole peut pro- 
duire mais des précautions restent 
toujours a prendre pour trouver la 
meilleure répartition de temps entre le 

didactigue, le théorigue, le pratigue. 
Par ailleurs, Pactivité productive de 
Vécole doit s'insérer dans la structure 
économigue locale. Même cette hypo- 
thése de liaison 4 Pécole, a la produc- 
tion,comporte une mise de fonds non 
négligeable dans la phase de démar- 
rage dui n'sst pas facile 4 trouver. 

Dans Vordre des mesures tendant 4 
alléger le poids financier de Péduca- 
tion sur les budgets nationaux plu- 
sieurs propositions sont faites comme 
la prise en charge de Penseignement 
élémentaire par les communautés de 
base. Un autre moyen consiste 4 re- 
courir & des technologies éducatives 
simples faisant appel aux ressources 
locales. 

  

L'examen de toutes les guestions & ré- 
Soudre aux fins de la rénovation des 
systémes d'éducation conduit & tirer 
les legons de Pensemble des innova- 
tions et des réformes gui ont cours en 
Afrigue. Ces legons, gui découlent de 
examen du point9 de Pordre du 
jour, intêressent la nature du proces- 
sus de réforme d'une part, d'autre 
part la conduite et la planification de 
Popération de réforme. 

@ Nature du processus 
de réforme 

La volonté politigue de réforme est le 
premier critére de la capacité de 
changement. L'idéologie nationale 
donne le cadre et crée le climat favo- 
rable pour le développement de la ré- 
forme en tant gue processus démocra- 
tigue. 

Dans tous les pays ou des réformes 
Sont en cours, on a noté Pexistence de 
mêcanismes de participation des dif- 
férentes couches de la population dés 
le moment initial de Pexpression des 
besoins. Les grandes enguêtes, les 
commissions nationales de réforme se 
justifient par la nécessité d'impliguer 
tout le monde de haut en bas de la py- 
ramide sociale. En effet, les ré- 
sistances au changeementt viennent 
de la minorité gui a peur de perdre 
des privilêges, mais aussi guelguefois 
de la majorité. Cette majorité peut 
craindre gue, sous prétexte d'innova- 
tion, on lui impose, comme souvent



par le passé, des formes d'éducation 
au rabais. Dans tous les cas, les pays 
sentent la nécessité de développer un 
constant courant d'information et de 
persuasion pour la prise des décisions 
en éducation, parce agwelles sont 
fondamentales et engagent Pavenir de 
la société pour une longue pêriode. 

  

Lorsgue les impulsions politigues né- 
cessaires sont données pour la ré- 
forme de Péducation, il faut gue les 
personnels de [Péducation sachent 
traduire les objectifs globaux en ob- 
jectifs opérationnels et organiser les 

moyens pour les atteindre. (Cette 
exigence conduit la formation 
de spêécialistes dans différents 
domaines; elle impligue ëégale- 
ment une mise au courant de tous les 
personnels de [éducation dont 
la participation étroite 4 toutes les ac- 
tivités de réforme comme [élabora- 
tion des programmes, des manuels, 
des nouvelles méthodes, sera une ga- 
rantie de succés. Pour toutes ces tê- 
ches de formation, Iaction de 
PUnesco au niveau de ses bureaux 
régionaux et au niveau de PInstitut 
international de planification de 
Péducation devrait aider 4 intensifier 
et compléter [effort des pays et la 
Coopération interafricaine. 

Mais indépendamment des têAches im- 
portantes de formation gu'impose une 
réforme de VPéducation, il y a une 
série de multiples tAches gui aménent 
les Etats a créer des institutions pro- 
pres 4 la mise en place de la réforme 
de Péducation. 

Ces institutions constituent Pappui 
logistigue de la réforme et de son im- 
plantation sur le terrain. T1 en est 
ainsi des instituts nationaux 
d'éducation créés dans certains pays 
avec la vocation suivante : forma- 
tion des personnels de [Péducation, 
recherche et développement de 
programmes, production de matériel 
didactigue, d'auxiliaires pédagogi- 
gues, recherche de nouvelles techno- 

logies éducatives, @valuation des 
systêmes d'enseignement, des pro- 
grammes, etc. 

A la lumiëre des constatations gui 
précédent, est apparue la nécessité 
d'intensifier la coopération inter- 
africaine. 

travaux de la commission l 

L'éducation de base et Péducation 
de masse au service du développe- 
ment. 

  

@ Contenu de Péducation de base. 

Le concept d'éducation de base est 
apparu comme le moyen de dépasser 
les obstacles gui sopposent a Pexpan- 
sion de la scolarisation classigue. 

e Education de base et éducation 
permanente. 

Si Péducation permanente est envisa- 
gée comme un cadre de référence 
dans les réflexions sur les transforma- 
tions nécessaires a introduire 4 la fois 
dans les structures, les méthodes et 
les contenus des systémes éducatifs, 
Péducation de base apparait comme 
la phase initiale ou fondamentale 
d'un processus trés complexe dui se 
poursuit et se développe ultérieure- 
ment. 

# Education globale et développe- 
ment. 

L'éducation de base, dans sa concep- 
tion la plus juste, ayant pour effet 
d'opérer la jonction entre Péducation 
scolaire et Péducation extra-scolaire 
dans le cadre de Péducation perma- 
nente, appelle de nouveaux types de 

' relation entre le systéme éducatif et 
Penvironnement. Considérée comme 
un puissant moyen de développement, 
elle devrait ëtre aussi un instrument 
de libération authentigue : libération 
politigue, libération intellectuelle et 
psychologigue, libération culturelle, 
scientifigue et technologigue. 

  

La vision nouvelle du processus édu- 
catif entrainant des transformations 
profondes, suivant une démarche glo- 
bale de changement, Péducation de 
base appelle une redéfinition, aussi 
bien du statut de Péducateur, gue de 
son profil de formation et des condi- 
tions de son perfectionnement. 

e La formation initiale 

En application des principes de Pédu- 
Cation permanente et en raison de 
Vévolution rapide des technigues et 
des connaissances, Venseignant ne 

doit pas étre considéré comme défini- 
tivement et entiërement préparé 4 sa 

'NIGERIA 

  

tiche, et il y a lieu de réformer radi- 
calement les institutions chargées de 
la formation des éducateurs : 

— d'introduire dans les programmes 
les notions de méthodologie et de di- 
dactigue concernant Venseignement 
des adultes, et de modifier la nature 

des relations entre éducateurs et édu- 
gués; 

— d'entrainer le futur éducateur a 
exécuter des taches pratigues en liai- 
son avec les programmes d'enseigne- 
ment gui, par le fait gu'ils s'inspirent 
des préoccupations du milieu, com- 
portent une part dactivités manuelles 
et professionnelles en liaison avec le 
monde du travail et Péconomie; 

— de modifier les conditions dadmi- 
nistration, de gestion et de fonction- 
nement des institutions de formation 
pédagogigue pour les mettre en har- 
monie avec les missions 4 leur assi- 
gner : 

— de favoriser, pour des considéra- 
tions trés diverses, le recrutement des 
futurs éducateurs dans la zone ou ils 
sont appelés a exercer. 

@ Le perfectionnement continu. 

Les éducateurs en poste doivent faire 
Vobjet d'un travail de perfectionne- 
ment continu et combiner Pexercice 
de leur emploi avec Pactualisation pé- 
riodigue de leurs connaissances et de 
leurs pratigues professionnelles. 

Les opérations de recyclage, de spé- 
cialisation, de reconversion ou de 
transformation doivent étre conduites 
de maniëre programmée et se dérou- 
ler au niveau local, grêce a Pinterven- 
tion des institutions de formation, 

sous Pégide du personnel d'encadre- 
ment et avec Pappui des moyens de 
communication de masse. 

Le perfectionnement en cours d'em- 
ploi aura par ailleurs pour effet, de 
sensibiliser les éducateurs sur les pro- 
blêmes touchant & leur métier, de les 
motiver et de les animer a Pégard des 
changements méthodologigues ainsi 
gue des comportements nouveaux 
duw'ils sont appelés a adopter. 

@ Autres activités de formation 

Dans Voptigue d'une éducation de 
base susceptible d'ëtre généralisée et 
offerte a tous les citoyens, les consi- 
dérations matêrielles et financiëres, 
d'une part, et les principales d'organi- 
sation sur un nouveau mode, d'autre 
part, se rejoignent pour faire apparai- 
tre gue Péducateur statutairement dé- 
volu a cette têche aura besoin d'être 
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secondé, relayé, voire même remplacé 
par dautres agents gw'il y a lieu d'in- 
former, de former ou de perfection- 

ner. 

1 en est ainsi: 

— des moniteurs, notamment en mi- 
lieu rural et dans les entreprises in- 
dustrielles, gui peuvent ëtre recrutés 
parmi les professionnels et les arti- 
sans locaux; 

— des cadres et des techniciens gui 
devraient ëtre des pédagogues capa- 
bles de communiguer leurs connais- 
sances et d'inculguer leur savoir-faire 
a leur entourage; 

— des appelés du Service national et 
des étudiants ou des élêves de Pensei- 
gnement secondaire; 

— des fonctionnaires chargés de Pen- 
cadrement pédagogigue au niveau lo- 
cal, régional et méme national; 

— des responsables administratifs et 
des cadres des autres secteurs. 

@ Moyens de communication de 
masse 

Les expêriences les plus illustratives, 
compte tenu des difficultés inhérentes 
a la géographie, au relief, 4 Paména- 
gement du territoire et au niveau de 
vie des masses, tendent a privilégier 
la radio, la presse écrite et la corres- 
pondance, notamment en ce gui con- 
cerne Véducation des adultes anal- 
phabétes, la poursuite de la formation 
des nouveaux lettrés, la diffusion de 

connaissances scientifigues élémen- 
taires et Penrichissement de la culture 
populaire. 

Les difficultés inhérentes a Porganisa- 
tion de enseignement a distance, au 
contrêle et a Pévaluation des résultats 
acguis, incitent a organiser Pécoute 
collective et a veiller avec soin a ré- 
gler les problêmes de courrier postal, 
de mêéme gu`a organiser des regroupe- 
ments pêériodigues de mise au point 
sous Pégide d'éducateurs gualifiës. 

L'emploi rationnel des installations 
de radiodiffusion et de télévision peut 
permettre, outre [amélioration du 
contenu des programmes en ce gui 
concerne les émissions culturelles, de 
renforcer considérablement le travail 
de formation, de perfectionnement et 
d'animation des maitres. 

L'échange d'informations et la com- 
munication d'une localité a une autre, 
d'une région a une autre, voire d'un 
pays a& un autre, des résultats pro- 
bants gui ont été atteints, peuvent 
susciter un mouvement d'émulation 
gui faciliterait Dintervention des 
moyens de communication de masse. 

La coopëration entre pays voisins 
peut contribuer 4 résoudre les diffi- 
Cultés communes concernant la for- 
mation, le perfectionnement ou la 
spécialisation de certains profils de 
cadre, Vapprovisionnement en maté- 
riel et Putilisation optimale des instal- 
lations disponibles. 

  

      
  

.du Zaire... 

de la conféren! 
sur Védu 
organis 

c Tant gue la connaissance ne sera 

gue Paccés 4 un diplême et celui-ci la 
marche d'un escalier social imagi- 
naire et le fondement de toute stratifi- 
“cation sociale, la recherche ma pas de 
place. Au contraire, elle est la princi- 
pale menace contre la facticité de la 
structure sociale établie . 

Ces deux phrases gui concluaient la 
remarguable communication du 
CRIDE (Centre interdisciplinaire 
pour le développement de Péducation) 
auraient pu, auraient du être Vamorce 
d'une réflexion pour la centaine de 
psychologues, pédagogues et cher- 
cheurs réunis lors de la Conférence 
internationale sur Péducation en Afri- 
gue organisée par le Bureau africain 
des sciences de ['éducation du 20 au 
24 avril 1976. 

Ouverte par le recteur de PUNAZA 
(Université nationale du Zaire) clêtu- 
rée par le commissaire d'état a Pédu- 
cation nationale du Zaire, et ré 
unissant des chercheurs pour [essen- 
tiel zairois — un grand nombre de dé- 
légations étrangéres mayant pu se 
rendre a Kisangani, bien agwelles 
aient fait parvenir leur communica- 
tion dans les délais prévus - il ne 
semble pas gue la confërence ait 
voulu vraiment prendre la mesure de 
Pampleur de la crise gui affecte les 
systémes éducatifs africains et situer 
la recherche en éducation dans le ca- 
dre des solutions politigues a offrir a 
Ccette crise. 

Cette dimension du problême meétait 
cependant pas absente de la Confé- 
rence puisgwon la retrouvait dans de 
nombreuses interventions et gue la ré- 
solution finale gui classe les axes de 
recherche par ordre de priorité fait 
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d propos 

ce internationale 
cation en Afrigue 
ée par le B.A.S.E. 

Kisangani, 20-24 avril 1976 

aussi mention de la crise. Mais il 
nous a semblé gue la facon dont la 
confërence a travaillê ne permettait 
pas vraiment d'aller au fond des pro- 
blêmes. Dés le deuxiëme jour la Con- 
férence s'est divisée en deux commis- 
sions. La premiëre était chargée d'en- 
tendre des communications dispara- 
tes reflêtant les préoccupations indivi- 
duelles de certains chercheurs et pas 
toujours centrées sur les problêmes 
essentiels en matiëre d'éducation en 
Afrigue. Cette premiëre commission 
devait aussi sélectionner les commu- 
nications pour les séances pleiniëres 
et enfin définir a partir des pré- 
OCCupations des chercheurs les axes 
essentiels de la recherche. La même 
têche finale était fixée 4 la deuxiëme 
commission ma s celle-ci devait par- 
tir des finalités assignées a PEduca- 
tion par les ministres africains de 
PEducation réunis 4 Lagos du 17 jan- 
vier au d février 76 et traduire ces fi- 
nalités en thêmes de recherche pour 
en dégager aussi les axes essentiels. 

La conférence s`est conclue sur la ré- 
daction d'une résolution commune 
aux deux commissions gui ordonnait 
en grands chapitres ies domaines 
principaux sur lesguels devaient por- 
ter la recherche. Preuve gue les pré- 
occupations des chercheurs pouvaient 
aisément rejoindre celles des politi- 
gues. Mais alors pourguoi si cette 
jonction était si simple., ne pas avoir 
d'emblée travaillê 4 approfondir ces 
domaines essentiels de la recherche, a 
insérer les problêmatigues dans leur 
cadre politigue global et 4 soulever 
les guestions théorigues et meêthodo- 
logigues gui peuvent se poser au cher- 
cheur. 

Prenons rapidement un exemple. Un 
des thémes essentiels de recherches 
retenus par la conférence est celui gui 
concerne Padaptation de Péducation 
ê son milieu. 1 impligue des études de 
milieu en vue d'une action éducative 
dui est une action de transformation 
du milieu. Est-ce gue dans ce cas ces 
études peuvent @tre menées de la 
fagon dont les menaient les pêres mis- 
sionnaires et les fonctionnaires colo- 
niaux au début du siëcle ? Est-ce gue 
la perspective de développement gue 
se donne les pays d'Afrigue ne remet 
pas en cause le statut même du cher- 
Cheur spécialiste coupé de la pratigue 
éducative concrête ? Est-ce gue cette 
perspective ne réclame pas un nou- 
veau type de chercheur dui soit a la 
fois animateur-pédagogue engagé a la 
fois dans une pratigue scientifigue et 
une pratigue politigue ? $Si oui, alors 
même les problêmes méthodologigues 
cesseront d'ëtre neutres. 

H semble gu'a cette conférence une 
majorité ait voulu fuir cette fagon de 
guestionner la recherche; peut-être 
pour éviter de remettre fondamentale- 
ment en cause un statut de privilêgié 
au'ils ont conguis - souvent non sans 
méêrite — dans des universités faites 4 
Pimage des universités occidentales, 
dui aujourd'hui sont elles-mêmes en 
crise et gui devront être aussi trans- 
formées radicalement. 

On peut espêérer cependant, au regard 
du dynanisme dgui anime le jeune Bu- 
reau africain des sciences de Péduca- 
tion, gue la prochaine conférence in- 
ternationale sera en mesure d'affron- 
ter ces problêmes. 

Résultats des travaux 
et recommandations. 

Préambule. 

Les représentants des institutions de 
recherche membres du Bureau afri- 
cain des sciences de Péducation, ré- 

unis en conférence a Kisangani du 
20 au 24 avril 1976. 

Conscients de la crise universelle de 
Venseignement et de Péducation et de 
ses implications dans les problêmes 
du développement, 

Convaincus de la pertinence des prio- 
rités en matiëre de recherche éduca- 
tionale fixées déterminées par les mi- 
nistres africains de PÉducation lors 
de leur réunion a Lagos du 27 janvier 
au 4 février 1976, estiment . 

EN DIRECT DU ZAIRE 

— gue la recherche en matiëre d'édu- 
cation, constitue, a FPheure actuelle, 
une priorité incontestable pour les 
états africains; 

— gue cette recherche, pour ëtre effi- 
cace et répondre aux attentes légiti- 
mes des responsables de ces états, ne 
doit plus, ne peut plus ëtre le pro- 
blême des seuls spêcialistes des scien- 
ces de VPEducation; guelle appelle 
Pattention et la contribution dans une 
activité interdisciplinaire de tous les 
hommes de science ainsi, gue la parti- 
cipation de tous ceux gui sont concer- 
nés par la promotion humaine. 

La conférence, aprés avoir examiné 
les communications des différentes 
délégations d'une part, et d'autre part 
les recommandations de la confé- 
rence des ministres de VEducation des 
Etats membres de PO.U.A. tenu a La- 
gos en février 1976, propose aux 
différentes institutions africaines de 
rechercher les thémes suivants : 

fducation et milieu 

e Education pratigue en milieu ru- 
ral. 

@ Adaptation de Péducation a son 
milieu. 

@ L'université africaine et sa voca- 
tion. 

@ Analyse des pratigues éducation- 
nelles en milieu familial. 

@ Ftude sur la liaison entre, dune 
part, la formation scolaire et profes- 
sionnelle et, d'autre part, le dévelop- 
pement @économigue et social des 
pays africains, notamment : 

— Péducation et Pemploi, 
— les besoins en cadres a tous les 

niveaux. 

@ Planifications a long terme des 
emplois et des cadres des pays afri- 
cains pour asseoir Vactivité nationale. 

@e Etude sur les aspirations des jeu- 
nes en Afrigue. 

e Ftude spêcifigue de la scolarisa- 
tion des populations nomades. 

ftude des structures 
éducationnelles 
en Afrigue 

@ Structures scolaires. 

B SU'UCUJI‘CS extra-scolaires. 

e Recherches sur la création d'uni- 
tés administratives et d'inspection 
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scolaire en vue d'une plus grande effi- 
cacité du systéme. 

@ Recherche sur le cycle de base et 
SOn contenu (tel gu'il est défini dans 
le document de travail du collogue de 
Lomé préparé par FUNESCO). 

  

jes
)) 

@e | évaluation des institutions d'en- 
seignements. 

e Frudes sur les causes pédagogi- 
gues. psychologigues et socio- 
économigues des déperditions scolai- 
res dans les pays africains membres 
de VO.U.A. 

e Ftude sur les voies et moyens pour 
résorber les déperditions scolaires. 

@e Ftude sur la création d'instruments 
d'évaluation des aptitudes et des con- 
naissances., adaptés aux milieux afri- 
cains. en vue d'une meilleure orienta- 

tion. 

@e Inventaire sur [utilisation des ré- 

Sultats des recherches en matiëre 
d'éducation a tous les niveaux. 

@ Mise au point des technigues 
d'évaluation de la réalisation des ob- 
jectifs. 

@ Mise au point des mécanismes 
pour Vévaluation des resultats de re- 
cherches entreprises aux différents ni- 
veauX. 

e la formation des évaluateurs des 
systémes éducatifs. 

Apports culturels 

(langues et traditions) 

e Problême des langues (exemple: 

langues d'enseignement et leur impact 
sur Vattitude ulterieure de Delêve dans 
la societê, etc.). 

e Svstemes éducatifs africains tradi- 
tionnels et modernes et systémes édu- 
catifs etrangers (problême du poly- 
centrisme culturel). 

e Etude des méthodes africaines de 
transmissions de connaissance et des 

methodes africainees d'éducation. 

e Etudes comparatives portant sur: 

— la formation des formateurs : 

— Venseignement des langues mater- 
nelles dans les différents états afri- 

CANAS : 
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— Veétude de cas sur les écoles expéri- 
mentales enseignant dans les langues 
maternelles ou nationales; 

— la promotion de 'emploi de la lan- 
gue maternelle en méme temps gu`une 
deuxiëme langue. 

  

Objectifs et fin 

@ L'adaptation du systême éducatif 
aux exigences de développement inté- 
gral de chague pays. 

@ Théorie et finalité de [éducation 
(profil du type d'homme a former). 

e Etude des types de conditionne- 
ments de la jeunesse en vue de moti- 
ver de mobiliser les jeunes pour la ré- 
alisation des grandes têaches d'intérét 
national. 

e Frude sur les attitudes des jeunes 
au travail et vis-a-vis du travail. . 

e Ftude de [influence des valeurs 
morales. dans [éducation et leur im- 

pact dans un développement écono- 
migue et social. 

@ Recherches au niveau national sur 

le nouveau profil du citoyen dans les 
societes africaines. 

   Developpement c 

e Développement physigue, cognitif, 
social. moral, etc. de Denfant africain. 

@ Recherche portant sur les jeux 
éducatifs typiguement africains; 

— Inventaire, 

— Description et classification, 

— Intérét pédagogigue. 

e Ftude des effets de la sous- 
alimentation sur le développement 
psycho-génetigue de [enfant. 

@ Recherche sur les méthodes. d'en- 
seignement et d'éducation 

Innovati 

  

e Recherches sur [intégration dac- 
tivites pratigues et productives dans 
le processus de formations (agricul- 
ture. artisanat, menuiserie. batiments. 
etc.) et renforcement de [enseigne- 
ment technigue. 

e Ftudes sur le développement de la 
pensée logigue et Venseignement des 
mathématigues. 

e Ftudes sur éveil de Vesprit scien- 
tifigue expérimental par [enseigne- 
ment des sciences de la nature physi- 
gue, chimie, géologie, biologie. 

e Mass-media et cultures. 

@ la technologie de Péducation (ra- 
dio. telêvision, etc.). 

@e Frude des cas sur les innovations 

(pédagogigues) en Afrigue, notam- 

ment étude sur les écoles communau- 

taires. 

  

@e Problêmes posés par la formation 
des chercheurs et des enseignants. 

e La vocation enseignante. 

e Encadrement et animation des en- 

seignants. 

@e Recherches sur les résistances 
structurelles au changement des sys- 
témes Educatifs et dans ce cadre, 
étude des causes des attitudes positi- 
ves ou négatives des éducateurs afri- 
cains a Veégard des innovations. 

La conférence observe gue ces théêmes 
gravitent autour de trois pré- 
occupations essentielles: 

— La nécessité de faire le point sur la 
situation récente des systémes éduca- 
tfs dans les états africains, en procé- 
dant notamment a une @évaluation 
agualitative et guantitative du proces- 
Sus €ducatif; 

— La nécessité d'entreprendre des re- 
cherches fondamentales en vue d'éla- 
borer de nouveaux systémes éducatifs 
répondant. aux exigences de dévelop- 
pement intégral des sociëtés africai- 
nes contemporaines : 

— La nécessité d'introduire immé- 
diatement, certaines innovations dans 
les systemes scolaires, pour une amé- 
lioration de leur rendement. 

La confërence adresse respectivement 
au Bureau africain des sciences de 

Veducation., aux gouvernements des 
Ftats africains membres de PO.U.A.. 

et a VFUNESCO,. les recommanda- 

tions suivantes :  
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Recommandation n 1 

Les participants a la Conférence in- 
ternationale sur Péducation en Afri- 
gue, organisée par le Bureau africain 
des sciences de ['éducation (BASE), 

Constatant Pimportance du B.A.S.E. 
cComme organisme interafricain de 
coordination des recherches en édu- 
cation, demandent a celui-ci: 

— de stimuler les travaux, des centres 
relatifs aux thémes énoncés d'en sui- 
vre [évolution et d'en informer ces 
différents centres; 

— de rechercher les moyens de finan- 
cement des projets de recherches tant 
auprés des gouvernements des pays 
africains et étrangers, gu'auprés des 
organismes privés et institutions in- 
ternationales. 

La conférence lance un appel particu- 
lier aux États africains pour guils 
contribuent efficacement au finance- 
ment de la recherche en éducation, 
conformément a la recommandation 
suivante de la conférence de Lagos; 
c La priorité doit ëtre accordée a la 
recherche en matiëre d'éducation en 
affectant a cette recherche des 
moyens financiers plus importants X. 

Recommandation n* 2 

Les participants & la confërence inter- 
nationale sur PEducation en Afrigue 
tenue a Kisangani du 20 au 24 
avril 1976. 

Constatant le retard pris par Pensei- 
gnement technigue. industriel, com- 

mercial, ménager et agricole dans les 
systémes d'enseignement en Afrigue 
alors gue cet ordre d'enseignement 
Cconstitue la clé de voate de toute éco- 
nomie. 

Demandent le développement accé- 
lêré et la multiplication des établisse- 
ments d'enseignement technigues et 
agricoles pour une promotion écono- 
migue et sociale rapide des pays afri- 
cains. 

Recommandation n* 3 

(a Padresse de TUNESCO) 

Les participants a la Confërence in- 
ternationale sur [éducation en Afri- 
gue organisée par le Bureau africain 

des sciences de V'éducation (B.A.S.E.) 
et tenue a Kisangani du 20 au 24 a- 
vril 1976. 

Ayant pris connaissance de la recom- 
mandation n* 20 votée par la confé- 
rence des ministres de PEducation te- 
nue 4 Lagos du 27janvier au 4 vé- 
vrier 1976, recommandation gui de- 
mande a PUNESCO. 

c d'encourager et d'appuyer le pro- 
gramme du Bureau africain des scien- 
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ces de Véducation (BASE) orienté 
vers Pélargissement de la coopëération 
scientifigue dans le secteur de la re- 
cherche pédagogigue . 

Demandent a PUNESCO de mettre 
cette recommandation en exêcution 
afin de permettre au BASE de finan- 
cer les activités de recherche en cours 

ou ê venir en son sein ou au sein des 
Institutions nationales de recherche 
membres du BASE. 

..de Céte-d'lvoire 
etd 

Po m s 

   
    

2 la Rêpubligue 
laire du Bénin 

i 
| 

naissance d'un genre : 
le roman policier 

en Afrigue de IOuest 

Oue vont-lire les nouveaux lecteurs de 
VAfrigue de Pouest ? Nous pouvons 
chercher la réponse dans les enguêëtes 
des sociologues, mais aussi dans les 
textes des @écrivains et Iémergence 
d'un nouveau genre de roman issu de 
la rencontre d'une attente et dun nou- 
vel univers (1). L'urbanisation mas- 
sive se traduit par le développement 
de villes comme Accra, [Lagos, mais 
aussi Lomé, Cotonou gui ont toutes 
en 10 ans doublé leur population. Elle 
se combine avec une forte hausse de 

la scolarisation. Le taux en est au- 
jourd'hui dans ces villes voisin de 
100 %. La majorité de ces scolarisés 
ne continuera pas les études et beau- 
Coup resteront en ville chêmeurs par- 
tiels. Leur expérience urbaine sera 

celle de la misére. Public, jeune, let- 
tré, habitant la ville mais en connais- 
sant la dureté, public prét 4 entrer de 
plein pied dans Punivers du roman 
policier. 
Une enguéëte réalisée en 1967-68 au 
Centre Culturel Frangais de Lomé 
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(2), bibliothégue de la capitale du 
Togo, confirme le désir de lecture 
c policiëre v de ces adolescents ou 
adultes, élêves, apprentis ou chê- 
meurs. A tel point gue par souci édu- 
catif, la bibliothécaire a retiré ces ou- 
vrages du prêt ! TI est certes compré- 
hensible gue la bibliothécaire se dé- 
sole de voir Vintérêt a son sens exces- 
sif des lecteurs pour ces ouvrages : on 
peut en effet regretter gue [univers 
des romans policiers frangais appelle 
trop &4 Pexotisme. Mais le désir de lire 
ainsi manifesté ne doit pas étre aussi 
sonrimairement réprimé. Une produc- 
tion locale de romans policiers sem- 
ble avoir une clientéle toute prête : il 
est significatif gwelle commence a la 
rechercher. Curieusement [Pintérêt 
pour la littérature policiëre trouve gu- 
jourd'hui un écho chez les écrivains. 
11 s'agit 1ê d'un phénoméne nouveau 
et gui mérite d'ëtre analysé : nous ten- 
terons ici de tracer guelgues pistes. 

séries policiëres 

En 1967 et en 1970 paraissent des ro- 
mans policiers en langues africaines : 
en 1969, Aja Po leru en yoruba et en 
1971, Ku le x oma (3) (la mort a do- 
micile) en ewe. Plusieurs millions de 
personnes lisent le yoruba et plusieurs 
centaines de milliers de personnes li- 
sent Pewe. Dans les deux cas la masse 
clisante v est suffisamment urbanisée 

et a atteint le seuil critigue agui fait 
apparaitre le motif nouveau de I'en- 

guête urbaine. Ces deux romans, pu- 
bliés en volumes par des éditeurs éta- 
blis marguent bien la naissance du 
genre. 

La parution au Ghana en 1970 d'une 
série policiëre introduisant le person- 

. nage du détective margue une nou- 
velle étape dans la diversification de 
la production littéraire. Les deux pre- 
miers titres : 

Cofie Ouaye, Sammy Slams the 
Gang 
Cofie Ouaye, Murder in Kumasi (4). 

nous entrainent Pun 4 Accra, Vautre a 
Koumasi ; le troisiëme titre nous pro- 
mets des aventures 4 Takoradi, le 
grand port de Vouest ghanéen. Nous 
participons 4 deux enguêtes du détec- 
tive, Sammy Hayford. Les cloisons 

$2 

entre les bas-fonds et la police, la po- 
lice et les milieux d'affaire sont trans- 
percés par le détective. Cette série po- 
liciëre est a notre connaissance la pre- 
miëre du genre en Afrigue a appliguer 
les recettes du roman policier améri- 
cain. Seulement les recettes sont trop 
visibles, et Von ne peut encore se pro- 
noncer sur la fertilité de la greffe. 

En 1967 parait en feuilleton dans 
Togo Presse, un @roman policier x: 
lei bas tout se paie. De tous les feuil- 
letons publiéës par Félix Couchoro 
dans ce journal, il est le seul 4 porter 
Pétiguette de policier. 

lci bas tout se paie nous raconte les 
aventures de Bob, le ganster, et de la 
belle Ruth, la contrebandiëre, oppo- 
sés au policier Jean (5). Bob abat un 
douanier pour 2000 CFA et il est 
alors tragué par les policiers. En es- 
sayant de forcer un barrage routier, 
sa voiture explose et brile, dod le ti- 
tre du roman... Ce roman mérite Vépi- 
théte de c policier y parce gu'il fait in- 
tervenir la police. T1 sagit d'un roman 
d'aventure sur une & frontiëre v gue ni 
le rythme ni VPorganisation interne ne 
permettraient de rattacher au genre 
€ policier D. 

Mais ce roman est un roman de 
moeurs. A criminalité différente, po- 
lice et roman policier différents. Une 
petite capitale africaine, Lomé, du 
milieu des années 60 m'est ni Los 
Angeles ni New York, ni Paris. Dans 

un pays ou il my a gue deux routes 
goudronnées en dehors des villes et 
moins de 4 000 abonnés a Pélectricité 
on ne peut attendre le c tempo ) d'un 
roman ou autoroute” et téléphone 
jouent un réle. Roman de maeurs et 
roman d'aventures mettant en scéne 
guelgues types de criminels bien des- 
sinés, le roman de Félix Couchoro est 
une version petite bourgeoise et afri- 
caine du roman policier. 

Dans la lignée de F. Couchoro parait 
en Bénin depuis 1970, dans le 
seul guotidien du pays la série des 
Aventures du Commissaire Mama- 
dou inventée par D. Titus (6). Félix 
Couchoro mavait pas eu le temps de 
créer un héros, de créer son commis- 
saire Mamadou 4 lui et le réinjecter 
dans de nouvelles aventures. Félix 
Couchoro était a travers son roman 

(“") I y a une autoroute entre Acera et Te- 

ma... 

policier un moraliste : un romancier 
€ populaire s. Dominigue Titus évite 

lui la morale ou plutêt la morale de 
son roman est la technigue du com- 
missaire Mamadou, gui, assisté de 
Pinspecteur Lebras déjoue par ses ca- 
pacités de déduction, les ruses de 
charlatans de Cotonou. Personnage 
sympathigue et efficace, le commis- 
saire Mamadou donne a ses enguêtes 
un cadre bien délimité : la ville de 
Cotonou et la lutte contre le crime or- 
ganisé au Bénin. Les ambitions 
éducatrices et moralisatrices de 
F. Couchoro sont abandonnées. 

Seulement D. Titus na publié aucun 
de ses romans policiers en volume sé- 
parés. Depuis plusieurs années, il pro- 
duit des feuilletons, lus et appréciés, 
mais aucun éditeur local ne s'est ris- 
gué 4 investir dans la publication de 

ses romans. D. Titus, comme F. Cou- 
choro, a un public gui serait sans 
doute prêt a payer 200 a 300 CFA 

. Pour un roman policier. Mais ce pu- 
blic est étroit et Pinvestissement sans 
doute trop important. Aussi D. Titus 
cherchait-il A se faire éditer en 
France ; dans les collections spéciali- 
sées dans le roman policier, c Pexo- 
tisme v des situations et la présence 

d'un commissaire africain mont pas 
retenu Pattention des éditeurs. Le mi- 
lieu urbanisé et scolarisé du Bénin 
deux villes de plus de 100 000 habi- 
tants) est encore trop étroit pour sou- 
tenir a production d'un roman poli- 
cier en volume. Mais le succés du 
feuilleton indigue au Bénin com- 
me au Togo, la présence d/un milieu 
de lecteurs urbanisés prêts a accep- 
ter le rythme et la démarche du genre, 
pourvu du'elle s'inscrive dans leur 
cadre de vie. 

mélange des genres 

Si Pon admet une division de la fic- 
tion en divers sous-genres (sentimen- 
tal, policier, espionnage, etc.), on con- 
viendra de ce gue cette division en 
multiples sous-genres ne se produit 
pas au début d'une production impri- 
mée. Les premiers romans dui parais- 
sent utilisent des ingrédients senti- 
mentaux, policiers, moralistes pour 
faire appel au public le plus large pos- 
sible. Ce mest gwaprés guelgues an- 

nées gue le public demande, ou est 
prét, a recevoir un type d'ouvrages 
plus spécialisé dont la construction et



le rythme correspondent au rythme 
de la vie urbaine propre au roman a 
fort tirage. 

Le premier roman & urbain y du Nigé- 
ria, ceuvre de Cyprien Ekwensi Peo- 
ple of the City (7) est une excellente 
illustration du mélange de sous- 
genres propre a la fiction imprimée a 
ses débuts : le héros en est un journa- 

liste, chef d'orchestre, dui se lance 
dans une enguêëte policiëre a travers 
la ville. Le thême policier est vite 
perdu de vue, mais il sert un temps a 
appêter le lecteur. 

De la même maniëre un des auteurs 4 
succés de la littérature ghanéenne 
donne a ses ouvrages des titres de ro- 
mans policiers, c'est-a-dire utilise la 
notion de suspense: Who Killed 
Lucy (8); mais Pouvrage métant pas 
bati suivant la progression du 
suspense, suivant cette linéarité gui 
trouve un univers homogéne, nous 
avons un récit laborieux et composite 
(lettres, dialogues, etc.) sur Péduca- 
tion des filles et les malheurs d'une 
amoureuse éplorée. Confusion des 
genres : mélo sentimental et titre a la 
Hitchcock... 

Au Ghana, aussi, un auteur d/ouvra- 
ges 4 succés sans doute publië a 
compte d'auteur, utilise le motif de 
VPenguëte policiëre pour ce gui serait 
plus justement des c souvenirs du bar- 
reau . The kidnapping of the million- 
naire's Daughter d'Isaac Ephson mest 
en rien un roman policier et pourtant 
nous y avons une enguëte, et des poli- 
ciers (9). L'ouvrage en effet est un ré- 
cit historigue dgui ne fonctionne pas 
comme un policier. 

Plusieurs ouvrages de Félix Cou- 
choro font en effet usage des mêmes 
ingrédients et ne sont pas des romans 
policiers. Ainsi il intitule un ouvrage 
gui précéde lci bas tout se paie 
paru peu avant ses x romans poli- 
ciers , Gangsters et policiers, est un 
roman populaire avec personnages de 
policiers et de gangsters (10). 

roman populaire 
et roman policier 

Ces notes nous suggérent gu'entre le 
roman dit & populaire s et le roman 
policier existent certes des affinités 

mais aussi de nombreuses différences. 
Le roman populaire s'identifie a ses 
débuts avec le roman feuilleton : il as- 
sume donc les fonctions multiples des 
mass-media imprimés: distraction, 

éducation et même information par 
tous les moyens possibles (11). Le ro- 
man policier est, lui, un type particu- 
lier de fiction gui fonctionne par la 
cohérence entre un univers urbain, un 

texte imprimé, et la mise en marche 
chez le lecteur d'une déduction li- 
néaire. Alors gue le roman populaire 
peut charrier dans ses intrigues les 
peurs et les malheurs de vastes popu- 
lations diverses (La Porteuse de pain, 
Sans famille, etc.), le roman policier 
se limite a des groupes bien définis du 
territoire urbain. 11 est donc normal 

gue ce soit dans les régions les plus 
alphabétisées et les plus urbanisées de 
VAfrigue de POuest gu'apparaissent 
les premiers romans policiers en volu- 
mes autonomes, dans le sud du 
Ghana et dans Vouest du Nigeria. F. 
Couchoro, lui, feuilletoniste togolais, 

a pressenti la richesse du genre mais 
i] na pas eu le temps de le spêciali- 
ser, D. Titus, romancier béninois, se 

heurte lui a la faiblesse de Pindustrie 
de Pédition dans son propre pays. 

Cette bréve analyse montre en tout 
cas gu'on ne saurait définir le roman 
policier uniguement par son contenu. 
Le roman policier ne peut fonctionner 

gue dans certains types de structures 
sociales. Alors gue le feuilleton, c'est- 
a-dire le roman & populaire v, est trés 
Souvent un amalgame de diverses 
c formes simples , le roman policier 
est a notre sens le développement 
d'un élément particulier du roman po- 
pulaire —- Penguéte policiëre - inséré 
dans une société plus contrêlable et 
moins c mystérieuse y (12). Type par- 
ticulier de fiction répondant a une si- 

tuation sociale, le roman policier est 
sans doute un genre littéraire. L'étude 
de cas concrets ouest-africains en 
nous montrant la définition progres- 
sive du roman policier nous aide a 
mieux comprendre les mécanismes 
fondamentaux gui travaillent le texte 
et la sociëté dans laguelle il s'insêre. 

Alain Ricard. 
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entretien aver     PuXx auteurs 

de romans policiers 

  

Jécris depuis longtemps, depuis gue 
jetais au collêge, c'est-a-dire prati- 
auement depuis 1958 environ. En 
1958. je voulais écrire un roman, 
javais écrit un manuscrit entier. Je 
Vavais même proposé 4 un éditeur, il 
a refusé. Je Pavais envoyé a un édi- 
teur en France, il a trouvé gue le 
theme ne pouvait pas intéresser les 
lecteurs francoais. 

Dragax a commencé en 1969. A 
Dépogue, pétais a Fraternité-Matin. A 
la suite d'un incident, jai perdu mon 
emploi et pour essayer de gagner ma 
vie, jai inventé cette histoire de Dra- 

gax. Si cela a été fait sous forme de 
publication ronéotypée, c'est parce 
gu'il était trés difficile de trouver un 
éditeur. Vous savez gue les imprime- 
ries ici sont des imprimeries commer- 
ciales gui ne veulent pas prendre de 
risgues. L'édition jusgu'a présent est 
inexistante, je pense gu'il y a un pro- 
blême de lecteurs, un problême de ré- 
seau de distribution. Souvent la distri- 
bution se fait trés mal et puis les lec- 
teurs ne sont pas trés nombreux a 
mon avis. 

Pourguoi a Dragax m ? 

Au départ, je me suis dit gwil my 
avait pas assez de lecteurs. Aussi, 
pour retenir le peu gu'on peut trouver 
actuellement, il faut trouver une his- 
toire gui puisse intéresser. D'abord 
jai voulu faire du policier classigue, 
C'est-a-dire : Vespionnage, les crimes, 
les pistolets..., ensuite, je me suis dit 
du'une histoire de ce genre ne serait 
pas adaptée a la situation présente, 
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puisgu'ici on ignore encore ce genre 
de bandit, on ignore les histoires d'es- 
pionnage. Donc, il me fallait créer un 
personnage gui soit courant ici, dans 
leguel les gens puissent se reconna'tre 
ou reconnaitre guelgu'un de leur en- 
tourage. 

Les Ivoiriens passent tout leur temps 
A chercher les femmes, ils achêtent 
des voitures uniguement dans le but 
de ramasser les filles sur les bords des 
trottoirs. Ga c'est une réalité connue 
de tous. 

`Dragax est dérivé de dragueur, je Vai 
choisi parce gu'il sonne bien, et sur- 
tout parce gu'il est court. 

Pourguoi avez-vous signé 
votre oeuvre sous le nom 

Sery G. Gaston ? 

Cest simple: pour moi, c'est une pe- 
tite ceuvre alimentaire. Donc, jai jugé 
gu'il ne fallait pas gue je la signe de 
mon nom. En plus, tout le monde sait 
gu'il y a beaucoup de bétés a Abid- 
jan, aussi, je me suis dit gu'en signant 
mon Dragax sous un nom bété, jat- 
teindrais ainsi le grand public bété. 

Pouvez-vous me donner d peu pres 

  

le prix des matëriaux 

gue vous ulilisiez a [ëpogue ? 

A Vépogue, le matériel ne coutait pas 
tréc cher : le paguet de stencils codu- 
tait 2OOOF, le rouleau de papier 
$ OOOF, les frais de dactylographie 
s'élevaient entre 10 et 15 OOO F, Pim- 
pression revenait a 5 000 F environ. 
L'impression de couverture revenait a 
5 OO0O F les 500. Elle était faite par un 
imprimeur. Souvent, jempruntais une 

agrafeuse. lorsgue la mienne meétait 
pas disponible. 

Ouel public touchez-vous ? 

I y a un peu de tout, souvent des gens 
trés cultivés (des Africains comme 
des Européens), par exemple le direc- 
teur de [Institut d'opinion publigue 
(un Frangais) était un grand lecteur 
de Dragax. II achetait un numéro 
chaaue fois gu'il paraissait. 1 avait la 
collection compléte. Dragax avait un 
grand succés parmi les jeunes et les 
moins jeunes. I] était tres appréciéë des 
petits fonctionnaires. Des employës 
de bureau ont demandé des abonne- 
ments. Jai refusé leur offre parce 
gu'il metait difficile de les satisfaire 
vu gue le tirage etait limité. La gualité 
du texte en souffrait au-dela d'un cer- 
tain chiffre. Le stencil n'est pas aussi 
solide gue du plomb ou une plague de 
Zinc utilisé en offset, de sorte gue 
| étais limité dans mon tirage. 

a guel sexe 
Dragax est-il le plus 

apprecië ? 

  

J'ai entendu dire gue le sexe féminin 
appréciait beaucoup mon oeuvre, sur- 
tout le dernier Dragax paru dans 
Ivoire Dimanche. Cependant, il y a 
énormément de jeunes gens gui ai- 
ment cela, a partir du moment ou on 
parle de femme. I y a de'ce cOté une 
égalité entre les sexes. 

Ou puisez-vous vos sources ? 

J'observe ce gui se passe autour de 
moi. Dragax est une réalité sociale. 
Parfois, le point de départ est une his- 
toire réelle gue je transforme. 

Les Ivoiriens lisent-tls ? 

En général, ils lisent peu. Je pense 
au'ils liraient plus si on leur donnait 
des lectures adaptées a leur tempêra- 
ment. Ce gui mangue aux lIvoiriens, 
ce sont des romans gui font etat de la 
situation moderne, c'est-a-dire des ro- 
mans d'actualité touchant leur condi- 
tion de vie, la sociëté. Jusgu`a pré- 
sent, les auteurs ivoiriens écrivent des 
romans faisant eétat de leurs condi- 
tions de vie lorsgu'ils @étaient @étu- 
diants en France, par exemple Co- 
coumbo dAke Loba, La souche cal- 
cinde d'Essou Essui, etc. Ces histoires 
sont, d'une part, anciennes et, d`autre 
part, mintéressent pas le grand public 
dans la mesure ou il ne connait pas la 
France. Ces romans, donc, ont une 

m
s



  

faible portée. Or, en écrivant de petits 
romans avec des histoires gui se pas- 
sent tous les jours en Céte-d'Ivoire et 
dans plusieurs autres pays par exem- 
ple : un ministre gui a une maitresse a 
gui il a acheté une voiture et gui le 
ruine, etc., on arriverait a intéresser le 

public, car ce sont des choses aux- 

guelles il assiste tous les jours. 

Si les Ivoiriens ne lisent pas, c'est tout 
simplement parce gu'ils n'ont pas la 
littérature guw'il leur faut. A mon avis, 
il faut abandonner les anciens thémes 
pour les nouveaux gue je viens de 
mentionner plus haut. 

mpaci sur ie DUDIIG 

Oui, les gens aiment se retrouver dans 
des histoires, ils aiment retrouver ce 
dui se passe autour d'eux. La 
moyenne des gens naime pas la haute 
littérature, ils aiment tout ce gui est 
du domaine de la vie courante. 

Oui, le tout est d'arriver & provoguer 
un engouement chez les lecteurs. Par 
la création d'une série d'idées. Les 
gens sont trés sensibles aux histoires 
de tous les jours. 

Par contre les auteurs ivoiriens sont 
peu lus, parce gu'ils ne traitent pas de 
Sujets ayant une emprise sur la vie 
guotidienne. 

Ces @crivains mont gue deux thêmes, 
& savoir : la vie de Vétudiant africain 
en France, et le thême de exode rural 
(le paysan agui se trouve en ville en 
Opposition avec sa vie du village). 

   

  

Propos recue 

par Robert Fo 
Abidjan, aoët 19 

Romans de G. ATTA KOFFI pu- 
bliés sous forme multigraphiée: 

Dragax contre commissaire K, 
Dragax drague la fille yéyé, 
Dragax tombe Hortense Gadi, 
Dragax attague PAfrica, 

Dragax retrouve les 50 millions, 
Le bal de Lorougnon Cresus. 

Une édition imprimée est en cours 
aux Nouvelles Editions Africaines 
d'Abidjan. 

  

BENIN REPUBLIOUE POPULAIRE DI 

Dominigue Titus 

(Républigue Populaire du Bénin) 

   

  

Je crois gu'il y a deux sortes de ro- 
mans : les romans classigues, j'en- 
tends par-la, ceux gui sont écrits dans 
un style irréprochable, gui bannissent 
les mots familiers (Victor Hugo, 
Flaubert, Stendhal, Zola) et vous en- 
nuient a& un certain moment parce 
gu'ils diluent Penguéte, et puis des ro- 
mans de consommation (espionnage, 
policier, terreur, guerre, aventure). 

J'ai choisi la série policiëre pour res- 
ter avant tout Africain. Je vois mal 
une affaire d'espionnage en Afrigue — 
du moins pour le moment. Le roman 
d'espionnage suppose la présence de 
grandes puissances se disputant un 
enjeu important — Venjeu peut @ëtre 
une base dont on veut percer le secret, 

un document, une formule chimigue, 
Venlêvement ou la protection d'un sa- 
vant. Le roman policier me permet de 
rester dans la vraisemblance. Nous 
n'avons pas de grandes puissances 
africaines, mais nous avons une po- 
lice gui ne s'occupe pas uniguement 
de vols de canards ou d'arrestations 
de deébiteurs. On tue un peu partout 
en Afrigue. Par exemple. les affaires 
Dossou Daniel, Cécile Codjia, Tai- 
gla. Gbikpi. Tout cela peut servir 
d'inspiration. Mais il ne s'agit pas de 
les narrer. car. ce faisant. on remue la 
boue et on remet ainsi les familles en 
cause. A la rigueur, on peut se per- 
mettre des récits paralleles. 

    

J'écris avant tout pour le public 
moyen, pas pour [élite. Mon cadre, 
pour le moment, est Cotonou et 
Porto-Novo. Et je veux montrer gue 
VAfrigue est sensible aux influences 
européennes. L'Africain s'est mis a 
tuer ses semblables pour un rien : on 
tue une femme parce gu'elle ne vous 
aime plus. En Europe, le crime gu'il 
Soit passionmel, ou d'intêrët, reste 

guelguefois impuni parce gue par- 
fait : le criminel prend la précaution 
de se constituer un alibi sérieux, chez 
nous, il y a des criminels incomplets; 
Cceux dui né savent pas se constituer 
un alibi sérieux. Aussi sont-ils vite ar- 
rétés. Ouant au crime parfait, il mest 

pas perpêtré ici de la même maniëre 
gu'en Europe. La premiëre précaution 
du criminel est de se procurer un 
poison gu'il fait ingurgiter & sa vic- 
time par personne interposée, ou 
alors, ce gui est plus courant, il va 
voir un charlatan gui va agir a dis- 
tance. I] n'y a donc pas d'indice, bien 
gue le criminel soit connu ou pour 
avoir proféré des menaces, ou parce 
gu'on est au courant de ses dissen- 
sions avec la victime —- on le gualifie 
de sorcier peut-ëtre. Mais la police ne 
peut Varrêter |également pour le tra- 
duire devant un tribunal, puisgue le 

droit moderne ne croit pas 4 la sorcel- 
lerie, mest-ce pas ? Notre police a 
parfois recours aux sorciers et aux 
charlatans pour découvrir un assassin 
ou un voleur. Mais le tribunal le relê- 
che pour insuffisance de preuves. A 
mon sens. tout ce gue la police peut 
faire, c'est de c ficher x tous les char- 
latans et de se mettre en bon terme 
avec eux, pour leur apprendre gue le 
meurtre nm'est pas une solution aux 
problêmes de la vie. II ne s'agit pas de 
condamner a mort. On oublie guel- 
guefois gue des innocents peuvent 
étre condamnés. II faut diminuer les 
crimes impunis gui pourraient s'éten- 
dre si rien ne se faisait. Et puis, il ny 
a pas gue les charlatans gui soient des 
criminels. Tout homme peut devenir 
criminel. 
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Vous étes donc engagéë ? 
O 

Engagé socialement... oui. TI faut re- 
tourner aux sources. Surtout pas en 

débaptisant les rues, les fleurs, 
comme Mobutu. T1 ne s'agit pas non 
plus de rejeter systématiguement Vap- 
port de VOccident gui a beaucoup de 
choses a nous apprendre encore. 
Dans Liguider les témoins par exem- 
ple, il y a un malade gui ma pu ëtre 
guéri gu'avec des médicaments lo- 
caux. Evidemment il mest pas gues- 
tion d'interdire Putilisation des niva- 
guines. TI faut transformer la pharma- 
copée africaine en une véritable in- 
dustrie. 

Ouelles sont les influences 
due vous avez subies ? 

11 y a Paul Kenny gui écrit trés bien, 
Pierre Latour, Claude Joste, P. Ne- 

mours. Jean Bruce, Peter Randa, Ja- 

mes H. Chase. Adam St-Moore. 

Vous avez des projets ? 

Je me prépare actuellement a la paru- 
tion de Liguider les iémoins aux Edi- 
tions syndicales (Paris). Et on verra 
aprés ce gu'il faut faire. 

De guoi traite ce roman ? 

Cest Phistoire dun mercenaire gui se 
rend au Biafra. Pendant son séjour en 
Républigue populaire du Bénin, il a 
voulu se faire de Pargent. 1 trouve la 
complicité d'un fonctionnaire cor- 
rompu gui veut Daider a piller le siëge 
de la Loterie Nationale. Leur plan 
ayant été mis a jour, le fonctionnaire 
propose la fuite. Pour le mercenaire, 
il faut plutot liguider les témoins pour 
Supprimer toute trace pouvant les 
compromettre. Leur nouveau plan 
sera contrarié par le commissaire gui 
réussira a les arrêter grêce au secours 
d'un détachement de [armée. Alors 
au'il aurait pu les tuer, le commis- 

. Saire a preféré les capturer vivants, 
pour gue certains esprits malinten- 
tionnés ne disent pas gue les Noirs 
Sont toujours sauvages... 

Propos recueillis par G. Whannou, 
Porto-Novo, 1971. 

Repris de HENO, Bulletin du cercle de littéra- 

ture comparée de VUniversité du Bénin, 
Lomé, Togo (juin 1972, nY $). 
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..de la Rêpubligue 
Populaire 
du Congo 

regards 
sur les tendances nouvelles 

De la littérature négro-africaine 
d'expression frangaise 
a la littérature congolaise. 

La littérature africaine d'expression 
francaise a déja toute une histoire et a 
beaucoup évolué de sa naissance dans 
les années 35 a notre épogue. Cette 
évolution s'accompagne d'un dépla- 
cement géographigue des différentes 
aires culturelles : le Sénégal a une im- 
portance prépondérante a Tépogue 
coloniale avec Soce, Sadji, Senghor, 

Birago et David Diop. Le Cameroun 
S'impose pendant la décade gui pré- 
cede les Indépendances, avec Béti et 
Oyono. Le Congo représente une troi- 
siëme épogue et une nouvelle maniéëre 
d'ëtre écrivain africain avec Tchicaya 
U Tam'Si, J.-B. Tati Loutard, H. Lo- 
pes. S. Bemba, M. N'Débéka, G. 
Menga, Labou Tansi, aprés Jean Ma- 
longa, etc. 

Le Sénégal s`affirme comme instiga- 
teur du mouvement culturel négre 
avec Senghor, poëte et théoricien (]). 
Longtemps, toute création littéraire 
africaine s'inscrira dans son sillage. 
Aujourd'hui encore, si on excepte 
les oeuvres écrites ou filmées de Sem- 
bene Ousmane, les études du linguiste 
Diagne, et guelgues autres, ce gui 

(1) Liberté I, Liberté II, Paris, Seuil, 1964 

de la littérature 

congolaise 

s'écrit au Sénégal, du moins ce gui est 
connu hors des frontiëres, semble 
d'inspiration senghorienne. Cette in- 
fluence s'étendit a tout PAfrigue de 
VOuest: Guinée (Camara Laye: 
L'enfant noir, Le regard du roi). Cête- 
d'lvoire (B. Dadié : Climbié, Le pa- 
gne nmoir, Afrigue debout) et Daho- 
mey. Parler de littérature africaine 
c'est, pour beaucoup, aujourd'hui en- 
core, rendre hommage au Président 
sénégalais. 

A partir de 1954, le Cameroun fait 

son entrée sur la scéne littéraire, ap- 

portant une vision originale et des 
thémes nouveaux. c L'esprit camerou- 
nais y se manifeste dans le cycle de 
Ferdinand Oyono et celui de Mongo 

Béti. Leurs ouvrages se succédent a 
un rythme rapproché pendant la dé- 
cade gui précéde les Indépendances. 
TIs font oeuvre corrossive a Pégard du 
systéme colonial et, élément nouveau, 
ils attaguent la tradition africaine ju- 
gée anachronigue, accusée d'immobi- 
lisme et de complicité avec la coloni- 
sation (Mongo Béti). Ces auteurs ex- 
priment la révolte des jeunes contre 
les anciens, soulignent un conflit de 
générations, en contradiction avec 
VAfrigue mythigue gue chantent les 
poëtes ouest-africains. (Des succes- 
seurs reprennent certains aspects, af- 

fadis, de leurs oeuvres.) La littérature 

 



  

africaine francophone comporte 
donc, dans un deuxiëme stade de son 
évolution, une dominante camerou- 
naise (2). 

C'est dans un troisiëme temps gue le 
Congo s'affirme comme une force 
culturelle propre a éguilibrer et & con- 
trebalancer [influence dakaroise. Le 
renouvellement de la littérature afri- 
caine, aprés les Indépendances, peut 
donc venir de VAfrigue éguatoriale 
représentée par le Congo. Brazzaville 
Cconstitue un autre pole d'attraction 
Culturelle gui peut prendre le relais de 
Dakar ou de Yaoundé dans le con- 
texte nouveau créé par les Indépén- 
dances. 

Nous interdisant d'anticiper sur 
c Lanthologie de la littérature congo- 
laise y préparée par Vécricain Tati 
Loutard, et dont le premier tome est 

Sous presse aux éditions CLE 
(Yaoundé), nous nous limiterons a la 
présentation de guelgues ceuvres plus 
particuliërement susceptibles d'ap- 
porter un rénouvellement a la littéra- 
ture négro-africaine francophone. 

La littérature congolaise 
et la Nêgritude. 

II est possible de partir de prises de 
position récentes pour tenter de défi- 
nir les perspectives originales dans 
lesguelles se développe la litterature 
congolaise. Le collogue de Yaoundé 
en avril 1973 : & Le critigue africain 
et son peuple comme producteurs de 
civilisation ”, fit apparaitre des ten- 
sions entre les tenants du sengho- 
risme et de jeunes critigues partisans 
d'un renouvellement de la litterature 
africaine comme Martien Towa, Tid- 
jani Serpos. 

Les méthodes de la critigue litteraire 
se sont modifiëes. Le role mest plus. 
pour le critigue. de decernmer les satis- 
fecit, de porter des jugements de va- 
leur en bien ou en mal, sur [ceuvre 
gui lui est proposée. La guestion n est 
pas de savoir si le texte est plus ou 
moins conforme. non seulement auX 
lois de la morale. mais aux rêgles 
édictées par ceux aui ont acguis le 
statut d'écrivains offciels (cf. xles 

(2) Cette littérature & 
avec les tro ernieres auvres de Mong 
Béti : a Mai P 

Maspêro, 1 EE S 

ben s, I0VS8, 1974 et a Permeme s, B. Cha 

1974. 
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trois unités , ou la séparation des 

genres, autrefois, etc.) 

En ce gui concerne les ouvrages afri- 
cains, la critigue officielle est celle 

gu'a élaboré Senghor. L`euvre est ju- 
gée selon son degré d'africanité. lui- 
même déterminé en fonction des ca- 
nons de la Néêgritude. L`ceuvre est to- 
lérée ou condamnée selon au'elle ré- 
pond plus ou moins aux critêres ad- 
mis dui sont,entre autres,le sens du 
rythme, la spontanéité, le panthéisme. 
Panimisme, le gout de la nuit, une 
certaine image de la femme noire, le 
sens du passé, un mysticisme eet une 

spiritualité spêcifigues. 

Ce senghorisme est pris a partie par 
Okéjukwu Mezu (Nigeria) dans sa 
thése : L. $. Senghor et la défense et 
illustration des civilisations noires 
(Didier. 1968). par le Camerounais 

Martien Towa (Négritude et Servi- 
tude, CLE, 1971), par le Béninois 

Stanislas Adotevi (Négritude et né- 
grologues, 10/18, 1972). Au Congo, 
des réserves sont exprimées par J.-B. 
Tati Loutard dans Poësie nêgre et Re- 
tour aus sources (post-face aux & poë- 
mes de la mer v en 1968, et Annales 

de VUniversité dee Brazzaville, 1969). 
Le titre apparemment senghorien dé- 
ment un contenu réticent. 

Le refus des contraintes en matiëre de 
Création artistigue est VPexpression 
d'une tendance profonde de la littéra- 
ture congolaise, réaffirmée officielle- 
ment au Festival panafricain d'Alger 
en 1969, dans le discours du chef de 
la délégation du Congo-Brazzaville. 
Cette délégation comprenait les écri- 
vains J.-B. Tati-Loutard et H. Lopes. 

En ce gui concerne la & recherche et 
Vétablissement de lignes directrices a 
donner a notre production artisti- 

gue , la délégation congolaise répond 
gue la € création supporte mal les car- 
cans x (discours cité p. 9). Et lorsgu'il 
est guestion de privilêgier certains su- 
jets, le Congo répond : c Cela ne veut 
pas dire gu'une oeuvre ou les mythes 
valorisés mapparaitront pas, devra 
étre inscrite a [index panafricain.” 
c Le terrorisme artistigue doit étre re- 

jeté v insistent-ils. 

La seconde prise de position porte 
non plus sur le caractêre autoritaire 
de la Negritude mais sur le contenu 
de ses préceptes : c I s`agit d'arrêter 
cette course éperdue et surtout illu- 
soire a la pureté culturelle s (la pureté 

negre). Le même passage du discours 

cité critigue | &endogamie cCultu- 
relle s (le fait de se refermer sur PAfri- 
gue). Le manifeste de 1969 met en 
garde @galement les artistes noirs 
contre x ces fausses aires culturelles 
gu'on a baptisées des noms séduc- 
teurs de négritude, arabisme ban- 
touisme et gui poussent, au bout du 
compte, les gens a ne plus se com- 
prendre . (Ces propos réfutent les 
termes mêmes créés par le Président 
sénégalais). 

De la c Postface aux poëmes de la 
mer , de la communication au Festi- 
val d'Alger, il ne faudrait pas con- 
clure 4 une rupture consommée entre 
Dakar et [intelligentzia brazzavil- 
loise. Avec un sens des nuances et un 

discernement gui attestent d'une 
grande maitrise intellectuelle, les 
hommes de lettre éguatoriaux font la 
part des nêcessités de Vhistoire : le 
mouvement de la Nêgritude doit étre 
replacé dans son contexte politigue. 
Dans la lutte pour la réhabilisation 
des valeurs noires, le maitre de Joal 
eut un réle important. Un grand res- 
pect est da a celui gui, a une épogue 
précise, contribua a préparer les men- 
talités a Vémancipation africaine. 
Ceci apparut lors de la visite officielle 
gue rendit le Président Léopold Sédar 
Senghor a Brazzaville en 1974. 

Mais les écrivains congolais, hormis 
ce gue les lois de Vhospitalité, les né- 
cessités de la politigue ou le respect 
du passé exigent, tiennent a garder 

leurs distances et a s'affirmer hors de 
Vorbite sénégalaise. L`ceuvre de nos 
auteurs peut se comprendre dans ce 
sens : libérer Décriture négre d'un cer- 
tain conformisme, fut-il africain. 

Le titre de Tribaligues (H. Lopes, éd. 
CLE 1971) résonne comme une ré- 
pligue a Éthiopigues (Senghor, 1956). 
A la vision idéalisée, a Pacadémisme 
sénégalais (le mot est de Césaire), ré- 
pond une volonté de démystification 
et de regard incisif. 

Une littérature originale. 
Unme littérature actuelle. 

Le discours de 1969 faisait état d'une 
c crise de Poriginalité v chez les écri- 
vains : c Le danger le plus grave gue 
présente la Négritude, c'est agu'elle 
constitue pour les écrivains noirs une 
force inhibitrice en ce gui concerne 
Vactivité créatrice. Si elle ne pousse 
pas a la littérature folklorigue gue dé- 
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nongait David Diop, elle conduit a un 
conformisme de style et de contenu 
aussi préjudiciable a la vitalité gue 
tous les autres carcans d'ordre moral 
ou autres x (op. cit). 

Un des moyens pour les écrivains 
négro-africains de se renouveler est 
de réagir aux situation actuelles (1). 
c Lécrivain (..) africain doit vivre au 

rythme de la vie moderne gu'il doit 
affronter victorieusement. s Cela im- 
pligue gu'il c cesse de cultiver les dif- 
férences y (contre une conception 
c essentialiste et statigue x de la cul- 
ture africaine). Mais cela impligue 
aussi gu'il aborde des sujets puisés 
dans [actualité postcoloniale ou néo- 
coloniale. 

Comme Ahmadou Kourouma (Les 
soleils des Indépendances, Cte- 
d'Ivoire), comme Sembene Ousmane 

(Voltaigues, Le mandat, Xala), Henry 
Lopes est saisi par Purgence des pro- 
blêmes actuels. Ainsi nait Tribali- 
gues. Ce titre répond a Voltaigues 
aussi bien gu'a Éthiopigues, et pour 
des raisons opposées. Ce recueil 
aborde le problême de [inconscience 
des @étudiants dans les universités 
dAfrigue. T1 déplore la démobilisa- 
tion des élites a leur retour de France, 
Pusage de la dénonciation, de la déla- 
tion. II critigue les arrestations arbi- 
traires, les brutalités policiëres, perpé- 
trées en toute bonne conscience par 
de petits fonctionnaires floués, bien 

inférieurs & ceux gu'ils torturent, mé- 
decins en particulier. Ceci se retrouve 
dans Le Cercle des Tropigues du Gui- 
néen Alioum Fantouré (éd. Présence 
Africaine, 1972). Tribaligues fait la 
satire de Phomme politigue, carica- 
turé jusgue dans ses vices de langage 
(nouvelle Le députd). 

Les nouvelles trois, guatre et sept, 

étalent la corruption des anciens étu- 
diants revenus au pays, mauvais 
fonctionnaires au service de PEtat. 
Les nouvelles sept et huit décrivent 
Panticommunisme maladroit et ses 
conséguences. Les trois premiers récits 
et le sixiéëme sont résolument féminis- 

tes. Tous ces thémes se retrouvent dans 
La nouvelle romance, roman d'une 
haute tenue littéraire, et d'une grande 
audace de pensée, inédit. 

  

Les Chronigues congolaises cons- 
tituent une autre maniére de décrire la 
société actuelle (éd. P.-J. Oswald, 
1974). L'auteur, J-B. Tati-Loutard y 
développe certains théêmes pré- 
cédemment abordés dans ses poëmes. 
c II sait arracher des beautés littérai- 
res dans le sein du chêmage, de la 
prostitution et de la mort, commente 

le professeur Obenga dans sa pré- 
sentation de Vouvrage (in & Portrait 
de la sociëté congolaise ”, journal La 
semaine, mars 1974). x Tati permet 
de retrouver une sociëté néocoloniale 
concrête encore déséguilibrée mais 
avide de transformations ? poursuit 
Théophile Obenga. Ces nouvelles 
Sont & un diagnostic de la sociëté , 
c nouveau, solide, pénétrant x. 

Un roman-fleuve inédit Les rêves 
portatifs suivi de Les déchirures de 
Pespoir de Sylvain Bemba, émeut 
par les aventures d'un pauvre bougre 
malmené dans la ville gwil ne com- 
prend plus. Le théme du cinéma esf 
au centre de la narration tant par le 
meétier donné au personnage principal 
aue par la technigue romanesgue et 
les images adoptées. Le roman con- 
duit & une reconstitution des deux 
derniëres décades de [histoire du 
Congo. 

Guy Menga, s'il s'inspire des légendes 
locales dans Les aventures de Moni 
Mambou (CLE, 1971), d'inspiration 
traditionnelle et dans Les indiseré- 
tions du vagabond (Naaman, 1975), 
abordait Vactualité avec La palabre 
stérile (CLE, 1968). 

L'universitaire Makouta MPBoukou 
se montre avec En guête de liberté 
(CLE, 1970) et Le contestant (la pen- 
sée universelle, 1973), plus gw'avec 
Les initiés (éd. CLE, 1970) préoccupé 
par les conjonctures africaines (1). 

Ces auteurs modernes avaient un pré- 
Curseur en la personne de Jean Ma- 
longa, doyen des écrivains congolais. 
La légende de M'Fumu ma Mazono 
(éd. Présence africaine) plus gue 
Caur d'Aryenne (id.) ouvrait des 
perspectives d'avenir. Ouvrage sans 
concession a la Nêgritude, en 1954, 
en avance sur son épogue. Bien gue 
prenant appui sur le monde tradition- 
nel, il construit une utopie, il invente 
un royaume gue fonde une femme li- 

    

bérée, refuge des esclaves marrons et 

des proscrits, sociëté égalitaire et fra- 
ternelle. L'oeuvre est un remarguable 
témoignage féministe avant [Pheu- 
re (D). 

  

Un des mêrites de la littérature con- 
golaise est encore au niveau du dialo- 
gue avec le peuple, dans la recherche 
d'une audience africaine. On a sou- 
vent reproché a la littérature afri- 
caine, élitiste, de se destiner & un pu- 

blic étranger, Mahamadou Kane - 
L'éerivain africain et son public (Pré- 
sence africaine, n* 58, 1966 et Tt. 
Jahn : Manuel de littérature négro- 
africaine, Kêln-Resma, 1969). 

Au contraire, le manifeste de 1969 
demandait c gue se développe une cri- 
tigue artistigue a un haut niveau, gui 
livre bataille aux tendances aliënantes 
de certaines ceuvres, pousse les artis- 
tes & animer un univers intellectuel 
dui recoupe la vie de PAfrigue d'au- 
jourd'hui, c'est-a-dire une vie mili- 
tante au service des masses populai- 
res, de la sociëté et de son développe- 
ment s. Tribaligues satisfait a ces exi- 
gences. Le discours précise : & Si les 
écrivains ne sont pas compris, gu'ils 
entreprennent le dialogue avec le pu- 
blic et gu'ils s'expliguent. De ce dia- 
logue naitra une vie culturelle afri- 
caine, alors gue la production litté- 
raire en dehors du continent?s ne 
profite pas a PAfrigue. c Nos artistes 
doivent d'abord étre connus dans leur 
pays et dans tout le continent. 

Le recueil Tribaligues, par son prix et 
par la forme littéraire adoptée répond 
& ce voeu. Si la maison d'édition rete- 
nue assure une diffusion de Poeuvre en 
Afrigue même, la forme choisie, la 
nouvelle, met le recueil 4 la portée 
d'un grand nombre de lecteurs et sem- 
ble particuliërement bien choisie pour 
véhiculer des idées destinées a faire 
évoluer les mentalités et a réformer 
les meeurs. Le ton parfois édifiant du 
récit tient évidemment plus a la vo- 
lonté d'éduguer gu'a la forme adop- 
tee. 

  

 



  
Un taux de scolarisation avoisinant 
les 100 % rend cette intention de 
S'adresser a de larges couches de lec- 
teurs nullement utopigue. 

Le théatre : 
Le contact populaire est privilégié 
dans les récits a vocation théatrale. 
Le répertoire congolais s'enrichit 
chague année de piéces souvent 
consacrées par des prix littéraires. 

Aux tragédies du défunt Mouangana : 
Nganga Mayala et Les apprivoisés, 
ont succédé Le maitre d'école a tué 
sa femme, de Maurice Battambica, 
Les sangsues, Oba Pinstiteur de Ja- 
cob Okanza (revue congolaise 
TELEMA, no 1) précédant La trilo- 
gie déterminante (a paraitre). Ce- 
pendant Letembet Ambilly avec PEu- 

rope inculpée (éd. O.R.T.F., 1970) et 
c La femme infidéle y (1975) s'initie a 
deux genres opposés: le théêtre 
historico-lyrigue et la comédie de 
mEeurs. 

Patrice Lhoni est particuliërement ap- 
précié avec Les trois francs (réfé- 

rence 4 un impêt colonial) et Matricu- 
le 22 gui s'inspire du matswanisme — 
utilisé par ailleurs dans La palabre 
stérile (Menga, CLE, 1968), Les ap- 
privoisés (Mouangassa) et Le tipoye 
doré (Pierre N'Zala Balka, Imprime- 
rie nationale, 1968) avant gue Mar- 

tial Sinda ne donne une approche so- 
ciologigue de ce mouvement politigue 
et religieux dans Les messianismes 
congolais. La téléêvision donne au au- 
dience nouvelle a ces piëces, souvent 
interprétées par la troupe nationale 
du C.F.R.A.D. Guy Menga connait 
un succés local sans cesse renouvelé 
avec les représentations de s La mar- 
mite de Koka M'Balax, L'ora- 
cle x (1). 

Le griot insoumis. 

Mais il est un dramaturge congolais 
dont ['esprit créateur se revele parti- 
Culiërement fécond : le journaliste 
Sylvain Bemba. Outrz de nombreux 
articles, de nombreuses nouvelles (2) 

parus sous des pseudomvmes | 
Faust) dans Dancienne revue £ iaf 

(1) Cf. Mém 

dans Vaeuvi 

    

- théatral 

dans Etumba ou dans La semaine, 
outre le roman cité (1), Sylvain 
Bemba continue d'écrire de nombreu- 
ses piëces : L'enfer c'est Orfeo (éd. 
OR.T.F., 1970), publié sous le nom 
de Malinda, fait revivre une guerilla 
en Afrigue. Tarentelle noire et diable 
blanc (a4 paraitre, éd. P.-J. Oswald), 
piéce historigue, s'oppose a Eros- 
hima, étude de maeurs et piëce poli- 
ciëre (id. P.-J. Oswald). 

L'homme dui tua le crocodile (éd. 
CLE, 1972) est une critigue de Vusure 
et de Pexploitation. Unme eau dor- 
mante (éd. Radio-France inter- 
nationale, 1975) revient sur le procés 
des usuriers. Embouteillage (1975, 
inédit) traite du drame de la mort et 
de Vhêritage. Un foutu monde pour 
un blanchisseur trop honnête (1975, 
inédit) témoigne d'une recherche au 
niveau du langage et exploite le parler 
populaire au niveau des guartiers 
d'une grande ville. 

Dans nombre de ses piëces, Pauteurs 

saisit les drames du petit peuple, ses 
espoirs, la corruption abusive et par- 
fois la droiture préservée. L'auteur 
clairvoyant est délibérément fémi- 
niste. 

Même souci de prendre a partie 
homme aux prises avec les probléê- 
mes actuels dans les piëces de Sony 
Labou 'Tansi, 2e prix du concours 

africain (OR.T.F., 1973) 
avec Conscience de tracteur. Men- 
tionné dans c L'anthologie de la poë- 
sie contemporaine de langue 
frangaise v (éd. Saint-Germain-des- 
Pres, 1973), Pauteur demeure fidéle a 
Pexpression lyrigue avec Au-del des 
mots (a paraitre). 

Les poëtes. 

Le rayonnement de la littérature con- 
golaise doit beaucoup a ses poëtes. 
c Le Congo est une terre riche en res- 
souUrces poëtigues, écrit Tati-Loutard. 
Tout ici exalte le ceur de Pimagina- 
tion. les paysages les plus divers, 
comme les événements les plus boule- 
versants des sociëtés modernes. 

(Présentation de Primitives, d'E. 
N*Goma.) 

La littérature congolaise s'enorgueil- 
lit de Vceuvre de Tchicaya U*TamSi, 

  

forte et originale, poësie difficile, ri- 
che s'images fulgurantes, dun dyna- 
misme dui bat en bréches tous les 
conformismes. Les recueils de Pépo- 
gue coloniale : Le mauvais sang, Feu 
de brousse, A triche-eceur permettent 
au poëte de fourbir une arme gui aura 
toute sa mesure dans Epitomé (P.-J. 
Oswald), premier prix au Festival 
mondial des Arts négres de Dakar en 
1966, précédant Le ventre (Présence 
africaine, 1964) et Arec musical (P.-J. 
Oswald, 1970). 

Plutét Lumumba réincarné (mémoire 
de M. Ndouna) gue blasphémateur a 
la recherche de son salut (thése de 
Kwame Bediako), le poëte assume les 
Souffrances de PAfrigue. T1 porte a 
son point de tension extrême la poësie 
liëe a la souffrance d'un continent 
mardgué par Pesclavage, la traite, la 
colonisation, relayée par les guerres 
civiles et les luttes clanigues. Margué 
par une révolte et une souffrance per- 
sonnelle, une sensibilité exacerbée, il 
élargit son inspiration a toutes les 
Souffrances du monde habité encore 
par le racisme, la haine et la violence. 

Cependant gue nait dans ce décor 
Pimage de la c femme, une fleur de 
cytise a la main s (Epitomé) ou celle 
gui a & dans les yeux un parfum d'as- 
tre sauvage x (Arc musical) (1). 

Le poëte Jean-Baptiste Tati-Loutard, 
cité ci-dessus pour ses Chronigues, 
occupe dans la vie culturelle de son 
pays une place importante. T1 est 
connu COMME Critigue. Critigue dart, 
il présente au public aussi bien les 
peintres de [école de Poto-Poto (2), 
gue les Indépendants comme Gotéêne. 

Critigue littéraire, il est Vauteur dune 
thêse sur Vinfluence européenne dans 
la poësie ouest-africaine (3), il pose 
les jalons d'un renouvellement de la 
poësie africaine dans Poësie nêgre et 
retour aux sources (op. cit.) et dans 
Le contact des cultures et le phéno- 
méne dacculturation (Annales de 
PUniversité de Brazzaville, 1968). T 
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se fait un devoir de présenter au pu- 
blic les jeunmes poëtes nationaux 
comme Eugéne N"Goma (1). 

Son anthologie trés attendue, histoire 
littéraire et ouvrage synthétigue, per- 
mettra de faire le point sur la littéra- 
ture congolaise passée et présente (op. 
Cit.). 

Mais Phomme de lettre doit son auto- 
rité a la gualité de ses poëmes. J.-B. 
Tati-Loutard a offert au public une 
production sans solution de conti- 
nuité : Les poëmes de la mer (éd. 
CLE, Yaoundé, 1968): souvenirs 
d'Afrigue, méditation sur le sens de 
Phomme, Les racines congolaises (P.- 
J. Oswald, 1968), poëmes de la ré- 
implantation en Afrigue au retour de 
PEurope, L'envers du soleil (id. 
1970) : regard lucide sur les réalités 
postérieures aux Indépendances. Les 
normes temps (Lubumbashi, 1974) 

approfondit Vambiguité entre Pangoisse 
du temps gui passe et Panxiété dune 
épogue. 

Le thême central de Pceuvre est peut- 
ëtre la mer (2) gui trouve son prolon- 
gement dans le fleuve et dans la forêt, 

éléments du paysage congolais (3). 
La mer complice de Pesclavage et de 
la traite négriëre avec les ossements 
gu'elle charrie, la mer fascinante et 
ambigué comme [image maternelle 

gui lui est associée (4) est a la fois, 
ventre et tombe (id.). Abime ou som- 
bre le vertige du passé, la mer, par 
SOn mouvement, incite au renouvelle- 

ment. 

L'élaboration d'un art poëtigue donne 
a cette oeuvre une autre dimension 
par une réflexion esthétigue exprimée 
dans les maximes de La vie poëtigue 
et Vie poëtigue, extraits (postface aux 
Racines congolaises et premiëre par- 
tie de L'envers du soleil). 

Dominigue Ngoye Galla écrit une 
poësie bucoligue, toute en nuance et 
en sensibilité dans Les poëmes rusti- 
gues (Combourg, 1964). La même to- 
nalité se retrouve dans la prose poëti- 

(1) N'GOMA Eugéne : Primitives (éd. P.-J. 
Oswald, 1972), c L'auteur causa une surprise 

d la mesure de sa discrétion ”. 

2) Gérald Moore, traducteur en anglais des 

poëtes Tchicava U'Tam'Si et Tati-Loutard, ne 
consacre pas d tort d ces deux poëtes une page 

du Monde diplomatigue : & Les poëtes et les 
océans d'Afrigue x (février 1975). 

(3) Cf. Mémoires de M. Macaya-Tchitembo. 

(4) Communication A. CHEMAIN : Centre 

culturel francais de Brazzaville, 27 novembre 

1975. 
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gue de L'enfance de MPassi (id. 
1975) et se poursuit dans La geste de 
Mor M'Binda, reconstitution histori- 
gue. 

Une & voie montante s est celle de 
Maxime Ndébéka, auteur d'une piëce 
de théatre: Le président (P.-J. Os- 
wald, 1970) et de plusieurs recueils de 
vers. Le premier Soleil neuf (CLE, 
1969) est signalê par E. Maunick 
dans c La poësie contemporaine de 
langue frangaise ) (op. cit.) comme 
c avant tout fidéle a la terre congo- 
laise s. Le second recueil L'oseille les 
citrons, en gestation dans la douleur, 
est un x pathétigue chant d'amour . 
Voix apre. Poësie de la souffrance do- 
minée, forgée dans Pépreuve. L'ou- 
vrage intégre une réflexion sur la poë- 
sie. 

I1 précéde c Les signes du silence . 

Les principaux thêmes de la poësie 
congolaise confirment gue : le poëte 
gui se cantonne dans le passé ances- 
tral ne peut gue chanter faux dans 
une société gui connait une grande 
accélération de son histoire. II est 
obligé d'adhérer a la vie culturelle ré- 
elle de la masses (Tati-Loutard in 
c Situations actuelles de la poësie 
africaine d'expression frangaise s) (1) 

Conclusion. 

Fécondité, diversité, tels sont les 
traits de la jeune littérature congo- 
laise, gue métouffe aucun carcan dog- 
matigue. 

S'ils ignorent heureusement les con- 
traintes bureaucratigues extra- 
littéraires dun & jdanovisme y (2) gue 
personne — on ne le soulignera jamais 
assez — ne songe a leur imposer - les 
prosateurs congolais, romanciers et 
nouvellistes, men ont pourtant pas 
moins, pour Pécrasante majorité d'en- 
tre eux, un réle actif au sein de la col- 
lectivité nationale. 

(1) Voir Mémoire de M. Tchimbembe. 

2) JDANOVISME : Doctrine mise en euvre 

par Jdanov, secrétaire du Comité central du 
Parti communiste de VUnion soviëtigue du- 

rant la pêriode stalinienne. Elle se caraciérise 
par `une politigue culturelle centralisde, rigo 

riste et excluant toute réfdrence aux cultures 
non socialistes. 

  

Puisgue les dirigeants émanent du Parti gui 
représente le peuple, il leur revient d'imposer 

les themes, le style, les genres de toute Vacti 

vité culturelle sans toldrer la moindre dévia 

tion contraire d la marche vers le socialisme. 

Peu soucieux de recherches formelles, 
désireux d'ëtre lus par le plus grand 
nombre, ils sattachent a donner de la 
société ou ils vivent un tableau lucide, 
également éloigné du dénigrement 
systématigue et de Pidéalisation. S'il 
fallait a toute force classer la prose 
congolaise, | x affublers d'une éti- 
guette, nous parlerions volontiers de 
réalisme critigue. 

Toutefois, malgré Voriginalité, le 
souci de modernisme gui caractérise 
la littérature romanesgue congolaise, 
il faut remarguer gwelle n'a pas en- 
core produit d'ouvrage atteignant la 
dimension des romans d'un Mongo 
Béti, dun Kourouma ou d'un Cheik 
Hamidou Kane. 

Mutatis mutandi, ce gui a été dit du 
roman reste valable pour le théatre. 
Pauteur de Eroshima y ajoute une 
heureuse intégration du fantastigue. 

En poësie, un Tchicaya U'Tam'Si se 
hausse au niveau des plus grands, 
dun Césaire par exemple. 

On aura remargué le grand nombre 
des inédits, même chez des écrivains 
confirmés comme Sylvain Bemba. TI 
y a cembouteillage , sans jeu de 
mot (1), au niveau de VPédition. En- 
core ne parlons-nous pas des nom- 
breux textes d'étudiants, de jeunes en- 
seignants, a vrai dire inégaux, gu'il 

nous a été donné de lire, tous inédits. 
(Cf. les poëmes remarguables de Phi- 
lippe Makitta dans Sandales retour- 
nées et Triptigue.) 

Outre ceux gui sont publiës par les 
éditions CLE, par VO.R.T.F., nom- 
breuses sont les oeuvres d'écrivains 
congolais publiëes par P.-J. Oswald. 
Or, cette maison connait actuellement 
des difficultés dont les auteurs patis- 
sent : délais considérables entre la re- 
mise des manuscrits et leur publica- 
tion, participation financiëre deman- 
dée a Pécrivain, irrégularité dans le 
versement des droits d'auteur. 

On ne peut donc gue souhaiter gue 
les projets de création d'une maison 
d'édition nationale aboutissent 
rapidement. 

Une telle création viendrait couron- 
ner Pactuel réseau des c Librairies po- 
pulaires v permettant aux écrivains 
congolais d'atteindre encore plus lar- 
gement leur public national. 

R. et A. Chemain. 

(1) GY. op. cit.


